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Première partie : Composition et organisation du 

corpus poétique du Nazianzène au sein de la 

tradition littéraire 

La biographie de Grégoire de Nazianze composée par Grégoire le Prêtre, aux 

alentours du VIe siècle, soulignait déjà la variété de l’inspiration de l’œuvre poétique du 

poète en ces termes : Crhsavmeno" hJrwi>koi'" te kai; ijambikoi'" kai; ejlegeivoi" 

kai; trimevtroi" kai; eJtevroi" polloi'" carakth'rsiv te tragw/diva" kai; 

kwmw/diva" kai; aJpavsh" suggrafikh'" ijdeva", ojlivgou dei'n pa'n ei\do" 

paideuvsew" toi'" iJdivoi" lovgoi" ajpetupwvsato, uJpoqevsei" qeosebei'" 

pantacou' ejnthsavmeno", h] ajreth'" e[painon, h] yuch'" te kai; swvmato" 

kavqarsin, h] qeologivan, h] proseuca;" h] ta; toiau'ta a{tta logografhvsa" 

ejmmevtrw", « en se servant des vers héroïques, des vers iambiques, des vers élégiaques, 

des trimètres et des nombreux autres procédés de style de la tragédie, de la comédie et 

de tous les genres littéraires, ce dernier donna à ses propres œuvres toutes les formes 

d’enseignement. Il introduisit partout des sujets pieux. Il fit des œuvres poétiques, soit 

pour faire l’éloge de la vertu, soit pour soulager l’âme et le corps, soit dans un but 

théologique, soit encore pour la prière ou toutes les préoccupations du même ordre »1. 

Cette description de l’œuvre poétique de Grégoire fait référence aux différents mètres 

employés : les hexamètres dactyliques, appelés vers héroïques, les trimètres iambiques 

et les distiques élégiaques. Le biographe dit aussi que les sujets sont religieux 

(qeosebei'"), il évoque des genres poétiques, comme l’éloge et la prière, et ne semble 

pas faire de nette différence entre les vers de la poésie et ceux de la tragédie ou de la 

comédie.  

L’étude des titres transmis par la tradition manuscrite fait apparaître la même pluralité 

                                                
1 Grégoire le Prêtre, Vie de saint Grégoire le Théologien (PG 35, 265 A). Nous donnons la traduction 
d’A. Tuilier dans l’introduction à Grégoire de Nazianze, La Passion du Christ, SC 149, Paris, 1969, p. 
56-57. 
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des critères possibles pour l’organisation de cet immense corpus2. Plusieurs titres 

donnent des indications sur la forme métrique du poème concerné, comme Di∆ 

ejlegeivwn, En distiques3, ÔHrwelegei'a, En distiques élégiaques (II, 1, 46, L), ∆Ex 

ejno;" ejlegeivou kai; triw'n ijavmbwn, En distiques élégiaques et trimètres 

iambiques (II, 1, 78, C), “Epo" hJrwi>ko;n kai; ijambikovn, Mètre héroïque et iambique 

(II, 1, 83, C), ÔHmiavmbia, Hémiiambes (II, 1, 88, C). Quelques titres indiquent le genre 

du poème, comme pour les pièces Eujch; eJwqinhv, Prière du matin (II, 1, 24, C), Pro;" 

eJspevran u{mno", Hymne du soir (II, 1, 25, C), ”Umno" eij" Cristovn, Hymne au 

Christ (II, 1, 38, C, L), Devhsi" pro;" qeovn, Requête au Christ (II, 1, 26, C), 

ÔIkethvria, Supplication (II, 1, 62, C), ∆Epistreptikhv, Admonestation (II, 1, 85, L). 

D’autres encore indiquent le sujet : Eij" ta; e[mmetra, Sur ses vers (II, 1, 39, C), Eij" 

th;n ajnacwvrhsin, A propos du retrait du monde (II, 1, 23, C), Eij" th;n ejn tai'" 

nhsteivai" siwphvn, Sur le silence de carême (II, 1, 34, C, L), Eij" ta;" kakopaqeiva", 

Sur les souffrances  (II, 1, 42, L),  Kata; tou' ponhrou', Contre le démon (II, 1, 54-55, 

L), Eij" th;n novson, Sur la maladie (II, 1, 71, L). Enfin, plusieurs titres indiquent des 

destinataires, comme les poèmes intitulés Eij" ejpiskovpou", A lui-même et à propos 

des évêques4, Pro;" tou;" fqonou'nta", A ceux qui le détestent 5, Eij" eJautovn, A lui-

même6.  

Si l’hétérogénéité de l’immense corpus poétique de Grégoire est réelle, il nous semble 

pourtant nécessaire d’en donner une vision d’ensemble et d’en définir les grandes 

orientations. Les critères d’organisation étant variés et multiples, nous avons conservé 

ceux qui nous ont semblé les plus significatifs, c’est-à-dire ceux qui sont susceptibles de 

permettre une meilleure compréhension non seulement de l’œuvre poétique de 

Grégoire, mais aussi de ses liens avec les siècles de tradition poétique qui l’ont précédé.  
                                                
2 Nous avons pris ici comme exemples les titres portant sur la centaine des poèmes dits ‘personnels’ dans 
la PG de Migne, en utilisant les titres donnés par les catalogues pour les deux manuscrits les plus 
importants, C et L. Pour la présentation de ces manuscrits, voir A. Tuilier, Saint Grégoire de Nazianze, 
Poèmes personnels, p. XC s.  
3 II, 1, 15 (C) ; II, 1, 34 (C) ; II, 1, 44 (C) ; II, 1, 50 (C) ; II, 1, 90 (C) ; II, 1, 91 (C) ; II, 1, 93-5 (C).  
4 II, 1, 12, C ; II, 1, 13, L ; II, 1, 17, L. 
5 II, 1, 14, C ; II, 1, 18, L. 
6 II, 1, 12, L ; II, 1, 14, C, L ; II, 1, 19, L ; II, 1, 30, L ; II, 1, 42, L ; On trouve aussi la forme Eij" 
ejmautovn, A moi-même, en II, 1, 15, C et II, 1, 93-5, C.   
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Ainsi, dans un premier chapitre, nous avons retenu deux critères principaux : les formes 

métriques et les genres. Après les avoir étudiés de manière séparée et avoir analysé 

certains travaux menés par la critique, nous nous proposons de les combiner pour tenter 

de faire apparaître des éléments synthétiques susceptibles de mieux définir la réalité de 

ce corpus. Nous avons complété cette présentation par une étude de la langue, pour 

essayer de déterminer les choix formels et stylistiques de Grégoire, et pour voir si 

différentes pratiques apparaissent en fonction du type de poème. Ces différentes études 

témoignant toutes de l’ancrage de la poésie de Grégoire dans une tradition littéraire, 

nous avons été amenée à nous interroger plus précisément, dans un deuxième chapitre, 

sur le processus de la réécriture.  
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Chapitre 1 : Formes métriques et genres 

I. L’organisation du corpus poétique en fonction des formes métriques 

A) Présentation des formes métriques utilisées dans le corpus poétique de 

Grégoire  

Dans le corpus que nous avons précédemment défini, nous avons relevé environ 

16000 vers et nous avons essayé de voir comment ils se répartissent. Nous avons pris en 

compte le nombre de vers et le nombre de poèmes, afin de respecter le plus possible les 

proportions7.  

Trimètres iambiques 87 poèmes 44 %   

 6878 vers  43 % 

Hexamètres dactyliques 46 poèmes 23, 5 %   

 5080 vers  32 % 

Distiques élégiaques 49 poèmes 25  %   

 2704 vers  17 % 

Autres mètres 15 poèmes dont 2 selon un 

rythme accentué 

7, 5 %   

 1253 vers  8 % 

Total  197 poèmes 15 915 vers 

Dans l’ensemble de son corpus poétique, Grégoire utilise principalement trois mètres : 

les trimètres iambiques, les hexamètres dactyliques et les distiques élégiaques. La 

présence majoritaire de ces trois principales formes métriques semble correspondre à 

l’usage des IVe et Ve siècles8, de même que la rareté des formes métriques plus 

complexes9. En termes de nombre de vers, comme de nombre de poèmes, c’est le 

trimètre iambique qui est le plus employé puisqu’il représente presque la moitié des 

                                                
7 Le corpus poétique comporte des poèmes de tailles très variées : le plus long poème fait presque 2000 
vers, 6 poèmes ont entre 500 et 1000 vers, 15 poèmes ont entre 200 et 499 vers, 17 poèmes ont entre 100 
et 199 vers, 21 poèmes entre 50 et 99 vers, 68 poèmes entre 10 et 49 vers, 55 poèmes ont moins de 10 
vers.  
8 C.A. Trypanis, Greek Poetry, op. cit., p. 386. 
9 R. Keydell, « Die literarhistorische Stellung der Gedichte Gregors von Nazianz », op. cit., p. 135.  
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pièces. Ce résultat peut surprendre de la part d’une œuvre poétique qui a la réputation 

d’être difficile, voire hermétique : le trimètre iambique est, en effet, la forme métrique 

la plus simple et la plus proche du rythme naturel de la langue grecque, et il a été 

abondamment employé dans toute la poésie dramatique10. L’importance quantitative de 

cette forme métrique correspond bien aux emplois à l’époque de Grégoire, puisque, 

entre le IVe et le VIe siècle de notre ère, l’usage des iambes se développe aux dépens de 

l’hexamètre dactylique11. Les hexamètres dactyliques et les distiques élégiaques 

constituent un quart du corpus en termes de nombre de poèmes, un peu moins en termes 

de nombre de vers. D’un point de vue métrique, le rythme dactylique est étranger au 

rythme naturel de la langue grecque et relève d’une création savante et complexe. Quant 

au distique élégiaque, il est composé d’un hexamètre et d’un pentamètre dactylique, et 

l’usage de cette forme métrique est « avec sa diérèse rigoureuse, beaucoup plus strict 

que celui de l’hexamètre du même rythme »12. Le lien entre les hexamètres et les 

distiques élégiaques a souvent été souligné car les deux formes métriques sont très 

proches13.  

Choisir les formes métriques pour principe d’organisation du corpus du Nazianzène 

peut surprendre : ce critère renvoie pourtant à une pratique ancienne, comme en atteste 

le travail de H. M. Werhahn, qui montre, à partir d’une étude de la tradition manuscrite 

de l’œuvre poétique de Grégoire, qu’un classement de ce genre a été mis en place, du 

vivant même de Grégoire, par lui-même ou par un secrétaire particulier14. Dans ce 

classement, les poèmes ont été répartis en vingt groupes : les neuf premiers (groupe I à 

IX) comprennent toutes les pièces écrites en hexamètres dactyliques et en distiques 

élégiaques, à quelques exceptions près, tandis que les groupes X à XVII réunissent les 

vers iambiques et anacréontiques. Ce classement témoigne de l’importance accordée 

aux formes métriques dans la formation de groupes : si les poèmes en hexamètres 

dactyliques et en distiques élégiaques sont classés dans les mêmes groupes, les poèmes 
                                                
10 A. Dain, Traité de métrique grecque, Paris, 1965, p. 67 et p. 65. 
11 C. A. Trypanis, Greek Poetry, op. cit., p. 386. 
12 A. Dain, Traité de métrique grecque, op. cit., p. 56.  
13 B. Snell, Griechische Metrik, Göttingen, 1982, p. 9 et A. Dain, Traité de métrique grecque, op. cit., 
p. 193. 
14 H. M. Werhahn, « Übersichtstabellen zur handschriften Überlieferung der Gedichte Gregors von 
Nazianz », in W. Höllger et N. Gertz, Die handschriftliche Überlieferung der Gedichte Gregors von 
Nazianz I, Die Gedichtgruppen XX und XI, Münster, 1985,  p. 15-34. Sur le classement originel de 
l’archétype, voir A. Tuilier, Saint Grégoire de Nazianze, Poèmes personnels, op. cit., p. LXXV-LXXVIII.  
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en iambes sont toujours dans un groupe distinct.  

B) Synthèse des travaux qui portent sur la métrique dans les poèmes de Grégoire    

L’étude de la métrique des poèmes de Grégoire est difficile dans la mesure où 

nous ne disposons pas encore d’une édition moderne de l’ensemble du corpus. Il est 

probable que le texte de la PG de Migne est insuffisant sur plusieurs points, en 

particulier pour une étude de la métrique. Il faudrait donc attendre une nouvelle édition 

critique complète des poèmes pour pouvoir mener un travail plus synthétique. Face à 

cette difficulté, nous avons privilégié les études menées sur des textes nouvellement 

édités, tout en comparant les résultats obtenus avec des travaux plus anciens. Si certains 

critiques ignorent la question, plusieurs présentent des études très précises, souvent 

complexes, dont nous pouvons analyser les principales conclusions. 

1. La question du sens de la quantité  

La question du sens de la quantité demeure assez complexe et n’est pas résolue. 

Cette interrogation est provoquée par un événement majeur dans l’histoire de la 

métrique grecque : la disparition des distinctions entre les voyelles courtes et longues, 

distinctions sur lesquelles se base tout le système de la métrique grecque15. Beaucoup de 

commentateurs des poèmes évoquent ce phénomène, relèvent les « fautes » commises 

par Grégoire, et énumèrent un certain nombre de confusions entre les syllabes courtes et 

longues, qui font que même des syllabes longues par nature sont transformées en 

brèves16. C. Crimi consacre une étude à ce sujet et aborde la question de l’allongement 

et de la contraction, de manière arbitraire, des voyelles a, i, u17. Si une partie des 

violations des règles métriques est due à l’ignorance relative de la tradition manuscrite 

et aux éditeurs anciens, il apparaît qu’en attribuant aux voyelles a, i, u, des quantités 

arbitraires, Grégoire rappelle, sans en avoir la conscience théorique, le traitement 

byzantin des voyelles à double temps (qui peuvent être longues ou courtes). Pourtant, 

plusieurs chercheurs considèrent que l’idée selon laquelle Grégoire ne distingue pas les 
                                                
15 C. A. Trypanis, Greek Poetry, op. cit., p. 385, et W. von Christ, W. Schmid, O. Stählin, Geschichte der 
griechischen Literatur, op. cit., p. 973.  
16 M. Oberhaus, Gregor von Nazianz, Gegen den Zorn, op. cit., p. 26-31. B. Meier, Gregor von Nazianz, 
Über die Bischöfe, op. cit., p. 18-21 ; K. Domiter, Gregor von Nazianz, De humana natura, op. cit., 
p. 264. 
17 C. Crimi, « Il problema delle ‘false quantities’ di Gregorio Nazianzeno alla luce della tradizione 
manoscritta di un carme I, 2, 10 De Virtute », Siculorum Gymnasium 25, 1972, p. 1-16. 
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longueurs des différentes voyelles est exagérée. Ils évoquent des raisons extérieures et y 

voient le résultat du travail des philologues sur les textes : les textes classiques auraient 

été purifiés par plusieurs générations de philologues, ce qui n’aurait pas été le cas des 

poèmes de Grégoire. Ils remettent aussi en question l’habitude des modernes de prendre 

pour norme la période classique et de considérer comme fautives les pratiques plus 

tardives18. P. Maas fournit une hypothèse intéressante : il constate, lui aussi, la 

disparition progressive du sens de la quantité, mais considère que les poètes grecs et 

byzantins continuent d’écrire selon la quantité, de manière stricte. Il y voit le signe que 

les théoriciens ne prennent pas en compte l’évolution de la situation et pense que, si les 

distinctions entre les voyelles courtes et longues ne s’entendent plus à l’oreille, elles 

sont toujours perçues sur le plan visuel. Il constate ensuite que les premières fausses 

quantités apparaissent chez des auteurs comme Arius et Grégoire de Nazianze, et il 

évoque le rôle des noms propres sémitiques qui ne peuvent avoir qu’une valeur 

quantitative arbitraire19.  

Au total, si les auteurs évaluent différemment la disparition du sens de la quantité, cette 

dernière semble admise comme un fait caractéristique. Cette évolution n’empêche 

toutefois pas Grégoire d’avoir un usage des formes métriques traditionnelles en relative 

conformité avec les règles établies avant lui : alors qu’on pourrait s’attendre à 

d’importantes licences poétiques, la métrique de Grégoire se rapproche de plusieurs 

modèles.  

2. Les études portant sur les trimètres iambiques 

Plusieurs critiques ont étudié les trimètres de Grégoire et les ont comparés avec 

les trimètres des poètes tragiques et comiques, c’est-à-dire avec les usages attestés dans 

les parties dialoguées des tragédies ou des comédies. Le choix de ce point de 

comparaison peut surprendre, mais s’explique aisément par l’absence d’autres poèmes 

iambiques suffisamment importants et susceptibles de représenter des modèles pour 

Grégoire.  Ces études prennent en compte quatre principaux éléments qui permettent 

d’évaluer la pratique de Grégoire : la place des césures, la fréquence des résolutions, la 

pertinence ou non de la loi de Porson, et la présence des hiatus. Les deux principales 

                                                
18 C. Jungck, Gregor von Nazianz, De vita sua, op. cit., p. 34-36. M.-R. Bénin fait aussi référence à ce 
phénomène, Une autobiographie romantique au IVe siècle, op. cit., p. 30.  
19 P. Maas, Greek Metre, Oxford, 1962, p. 13-15. 
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césures sont la césure penthémimère, qui « coupe le vers après la cinquième demi-

mesure », et qui est la plus fréquente, et la coupe hephtémimère, qui « coupe le trimètre 

après le septième demi-pied »20.  Les résolutions sont les substitutions d’une voyelle 

longue par deux voyelles courtes. Ce phénomène apparaît surtout dans la tragédie ou la 

comédie, et il est rare qu’un trimètre iambique du dialogue scénique présente six 

iambes. La substitution du tribraque à l’iambe est possible à toutes les places, sauf en 

sixième position où la présence de l’iambe est nécessaire. La substitution de l’anapeste à 

l’iambe est rare, sauf au premier pied, même si on le rencontre à d’autres places. Ces 

règles restrictives sont assez rigoureusement suivies par les iambographes et les 

tragiques, tandis que les poètes comiques admettent des substitutions plus libres. Les 

critiques s’interrogent aussi sur l’application ou non de la loi de Porson, appelée aussi 

pont de Porson. Ce philologue anglais a établi à la fin du XVIIIe siècle une loi, selon 

laquelle « lorsqu’un trimètre iambique se termine par un mot ou un groupe de mots d’un 

pied et demi, la syllabe précédente doit être brève, alors que dans les autres cas, elle 

peut être indifféremment brève ou longue »21. Cette loi n’est pas rigoureusement 

appliquée chez les auteurs de comédies, mais les poètes tragiques semblent l’avoir 

suivie. Enfin, on parle de hiatus « quand une voyelle longue ou une diphtongue 

terminant un mot se heurte à une voyelle à l’initiale du mot suivant »22. Le hiatus est 

admis par la métrique grecque dans certains cas et il semble qu’il est plus fréquent dans 

la comédie que dans la tragédie.  

Dans son étude du poème II, 1, 11, qui est constitué de 1950 vers iambiques, C. Jungck 

établit les conclusions suivantes : le total des résolutions est plus réduit que chez 

Aristophane et place Grégoire entre Euripide et les tragiques antérieurs23. C. Jungck 

relève aussi des hiatus et conclut que leur nombre n’est pas démesurément important. 

Dans les deux tiers des cas, la césure est penthémimère et dans un tiers des cas, 

hephtémimère, ce qui correspond aux usages antérieurs à Grégoire. Dans son 

commentaire du poème II, 1, 12, B. Meier appelle à la prudence à l’égard des jugements 

                                                
20 A. Dain, Traité de métrique grecque, op. cit., p. 68-69. 
21 A. Dain, Traité de métrique grecque, op. cit., p. 72 et p. 70. 
22 A. Dain, Traité de métrique grecque, op. cit., p. 71 et p. 19. 
23 C. Jungck consacre un chapitre à la métrique et à la prosodie, Gregor von Nazianz, De vita sua, op. cit., 
p. 34-39. Le résultat qu’il obtient correspond aussi à l’évolution des iambes didactiques observée par F. 
Jacoby dans son travail sur des fragments d’un certain Apollodore, qui aurait composé son œuvre au IIe s. 
avant J.-C., Apollodors Chronik : Eine Sammlung der Fragmente, Berlin, 1902, p. 64. 
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sévères : pour lui, il faut se méfier des comparaisons avec les modèles et tenter de 

prendre en considération l’état de la langue à son époque. Ainsi, si l’on compare sa 

pratique de la métrique à celle des poètes byzantins, il apparaît que Grégoire observe les 

règles de manière beaucoup plus scrupuleuse. B. Meier relève environ 6% de 

résolutions et, comme C. Jungck, il constate que les césures penthémimères  sont plus 

fréquentes que les césures hephtémimères. La loi de Porson n’est suivie que dans 6 % 

des cas24. M. Oberhaus relève moins de résolutions dans le poème I, 2, 25 que dans les 

deux autres poèmes commentés par ses collègues (environ 3, 3 %), c’est-à-dire 

nettement moins que chez Euripide et les auteurs comiques. Comme les autres 

chercheurs, il constate que les césures sont essentiellement penthémimères et 

hephtémimères. Les emplois du hiatus sont, selon lui, extrêmement nombreux. La loi de 

Porson est un peu plus suivie que dans le poème II, 1, 12, puisqu’elle s’applique dans 

9 % des cas, proportion qui reste cependant très inférieure à celle relevée dans les 

comédies. M. Oberhaus évoque aussi le problème posé par la présence de noms propres 

hébreux dans le système métrique grec25. Pour le poème I, 2, 10, C. Crimi relève 13 % 

de résolutions, c’est-à-dire un chiffre un peu plus élevé que pour les autres poèmes. La 

césure penthémimère (75 %) est la plus représentée, avant la césure ephthémimère (25 

%), la loi de Porson n’est pas suivie, et les hiatus sont nombreux. C. Crimi en conclut 

que le trimètre de Grégoire constitue une étape vers le dodécasyllabe byzantin26. Pour sa 

part, H. M. Werhahn constate que Grégoire suit les mêmes règles que les poètes qui 

écrivent en iambes, dans les années qui suivent, comme Palladas, Paul le Silentiaire et 

les autres poètes iambiques de l’Anthologie Grecque. Dans le poème I, 2, 8, il relève 4, 

3 % de résolutions, quelques cas de correptio attica, et 6 cas de hiatus sur 254 vers. La 

césure penthémimère est la plus fréquente.  La loi de Porson est plutôt suivie, 

puisqu’elle n’est violée qu’à sept reprises27.  

En définitive, il apparaît que les résultats peuvent varier d’un poème à l’autre : la 

proportion des résolutions oscille entre 3 à 13 % ; la quantité des hiatus est considérée 

tantôt comme importante, tantôt comme faible et la loi de Porson est plus ou moins 

suivie. Les études des césures présentent des résultats plus homogènes, et correspondent 

                                                
24 B. Meier, Gregor von Nazianz, Über die Bischöfe, op. cit., p. 21 s.  
25 M. Oberhaus, Gregor von Nazianz, Gegen den Zorn, op. cit., p. 26-36. 
26 C. Crimi, M. Kertsch, J. Guirau, Gregorio di Nazianzo, Sullà virtù, op. cit., p. 102-107. 
27 H. M. Werhahn, Gregorii Nazianzeni Synkrisis Biôn, op. cit., p. 9-11. 
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aux usages des iambographes et des tragiques. Grégoire est dans l’ensemble un peu plus 

strict que les auteurs comiques et Euripide, mais moins qu’Eschyle et Sophocle.  

3. Les études portant sur les hexamètres dactyliques 

Les chercheurs qui ont étudié les hexamètres dactyliques de Grégoire choisissent 

comme élément de comparaison principal l’épopée homérique, et de manière 

secondaire, les œuvres épiques plus tardives.  Pour les poèmes dits arcanes, qui sont en 

hexamètres dactyliques, D. A. Sykes constate que Grégoire suit généralement les 

quantités d’Homère, tout en se permettant des variations propres aux auteurs plus 

tardifs. Ainsi, l’emploi du hiatus correspond à la pratique de Quintus de Smyrne, tandis 

que les césures et diérèses relevées rapprochent cette métrique de pratiques plus 

tardives. La proportion des dactyles et des spondées, qui est chez lui de 5 dactyles pour 

1 spondée, le rapproche moins d’Homère et Hésiode (qui utilisent 2, 5 dactyles pour 1 

spondée) que de Quintus de Smyrne (4, 5 dactyles pour 1 spondée) et Nonnos (5, 5 

dactyles pour 1 spondée)28. Le travail de M.-R. Bénin portant sur l’analyse des 630 

hexamètres dactyliques du poème II, 1, 1 est très complet et très clair, et nous pouvons 

synthétiser ses conclusions. Il apparaît qu’en matière d’abrègements, Grégoire est un 

peu plus sévère que son maître, Homère, mais qu’il est moins strict que Callimaque et 

Nonnos. L’usage des élisions et des hiatus prouve la nette influence de la normalisation 

imposée par Callimaque à l’épos. Au total, Grégoire se rapproche d’Homère par ses 

licences, et de Callimaque, par les restrictions qu’il s’impose. Nonnos, un siècle plus 

tard, est beaucoup plus exigeant en matière de régularisation. S’ajoute à cela  le fait que 

Grégoire termine toujours ses vers spondaïques par un mot quadrisyllabique, comme 

Callimaque. L’étude des césures montre pareillement que Grégoire observe certaines 

restrictions imposées par la réforme de Callimaque mais se situe plus près d’Homère29. 

Les conclusions de L. Bacci dans l’étude du poème II, 2, 6, vont dans le même sens. 

Elle constate que les hexamètres de Grégoire sont, sur le plan métrique, assez proches 

de ceux d’Homère, tout en présentant des caractéristiques de la poésie hexamétrique de 

l’époque impériale, c’est-à-dire la prédominance des spondées et l’usage plus fréquent 

                                                
28 D. A. Sykes, St Gregory of Nazianzus, Poemata arcana, op. cit., p. 61-62. Voir aussi D. A. Sykes, 
« The Poemata Arcana of St. Gregory Nazianzen », op. cit., p. 14-15. 
29 M.-R. Bénin, Une autobiographie romantique au IVe siècle, op. cit., p. 318-324.  
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de la césure trochaïque30.  

4. Les études portant sur les distiques élégiaques  

Nous ne disposons malheureusement pas de beaucoup d’informations relatives 

aux poèmes écrits en distiques élégiaques, mais dans la mesure où le distique est 

composé d’un vers hexamétrique, on peut supposer que la pratique qu’en a Grégoire est 

la même que dans les poèmes entièrement composés en hexamètres. En outre, une étude 

ancienne, basée sur le texte de la PG de Migne, et qui porte exclusivement sur les 

pentamètres, a été menée par J. Bertels.  Si le critique ne définit pas avec clarté quels 

sont les poèmes en distiques élégiaques qu’il prend comme points de comparaison, il 

étudie toutefois la structure des pentamètres. Selon lui, les pentamètres de Grégoire sont 

construits de manière assez négligente : à la fin de la première moitié du pentamètre, le 

hiatus n’est pas évité, même quand la syllabe finale est courte. De même, sont situées, à 

cette place, des syllabes finales à consonances courtes sans allongement par position. 

Au contraire, l’élision à cette place est rare. Dans la première moitié du pentamètre, les 

dactyles prédominent sur les spondées. Les hiatus après des syllabes courtes sont très 

fréquents. Dans un travail plus récent, K. Domiter formule aussi quelques remarques sur 

la versification du poème I, 2, 14, écrit en distiques élégiaques. Il relève un certain 

nombre de hiatus, placés dans les pentamètres, à la fin du premier hémiepes, dans les 

hexamètres après la diérèse bucolique, et après des syllabes courtes. L’usage de 

l’enjambement le rapproche, selon lui, de la poésie ancienne davantage que de la poésie 

tardive du Ve siècle. Sur les 66 hexamètres, il relève 14 % de vers holodactyliques. Il 

reprend la conclusion de C. Jungck, selon qui la versification est plus soignée qu’un 

certain nombre de clichés ne pourrait le faire croire, même si les licences ne sont pas 

rares31.  

5. Les études portant sur les formes métriques plus rares 

En plus des deux poèmes rythmiques, douze poèmes sont constitués de schémas 

métriques plus rares, mais aucun d’entre eux n’a fait l’objet d’un travail d’édition 

récent. Six pièces ne relèvent pas des schémas métriques principaux, mais en constituent 

                                                
30 Selon L. Bacci, « si osservi che in II, 2, 6 essa ha una frequenza di 44. 14 mentre la pentemimere solo 
di 7. 20 », Gregorio Nazianzeno, Ad Olimpiade, op. cit., p. 56. 
31 K. Domiter, Gregor von Nazianz, De humana natura, op. cit., p. 264-266. 
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des variations, alternant de manière inhabituelle des hexamètres, des pentamètres, et des 

iambes32. Quelques pièces, composées dans des formes dites anacréontiques, ont été 

l’objet de deux études, menées par C. Crimi et T. Nissen et basées sur l’édition donnée 

par la PG de Migne. Deux poèmes sont en octonaires, appelés aussi dimètres ioniques, 

en partie pur et en partie anaclastique33. Le poème II, 1, 88, Eij" th;n eJautou' yuch;n 

stivcoi hJmivamboi, Vers hémiiambiques à son âme, est composé de vers de huit 

syllabes, qui sont des dimètres iambiques catalectiques ou hémiiambiques34. Le poème 

II, 1, 68, Eij" eJautovn, A lui-même, composé d’une alternance de trimètres iambiques et 

de vers de sept syllabes35. L’étude de T. Nissen met en lumière quelques fautes de 

quantité, qui ne sont pas très nombreuses36. C. Crimi constate que les constructions de 

ces pièces sont plutôt régulières37.  

 

Au total, il est difficile de présenter de manière synthétique les résultats, dans la 

mesure où chaque critique use d’outils de comparaison qui lui sont propres, et qu’il 

n’existe pas de modèles auxquels comparer systématiquement la métrique de Grégoire. 

Les travaux les plus récents cherchent toutefois à atténuer l’idée que la métrique de 

Grégoire est fantaisiste. Les critiques constatent que cette métrique n’est ni 

extrêmement stricte, ni extrêmement permissive : Grégoire semble donc avoir une 

maîtrise correcte des règles de métriques, et les licences qu’il se permet sont en accord 

avec des pratiques plus ou moins contemporaines. Quand elle est possible, la 

comparaison avec la pratique d’autres poètes, antérieurs et postérieurs, montre en effet 

que la métrique de Grégoire constitue un moment de l’évolution des règles.  

 

                                                
32 Il s’agit des poèmes I, 1, 12 ; I, 1, 15 ; I, 1, 18 ; I, 1, 25 ; II, 1, 68 et II, 1, 83.  
33 Il s’agit du poème I, 2, 7, et du poème I, 1, 30. Selon P. Maas, cette pièce peut être rapprochée des 
anaclastiques ioniques influencés par les écrivains anacréontiques, Greek Metre, op. cit., p. 19.  
34 C. Crimi, « Le anacreonte di Gregorio Nazianzeno : tra metrica e tradizione manoscritta », Byzantina 
Mediolanensia. Ve Congresso Nazionale di Studi Bizantini, Milan, 19-22 ottobre 1994, Atti a cura di F. 
Conca, Soveria Mannelli, 1996, p. 119. Voir aussi M. L. West, Greek Metre, op. cit., p. 167 et C. Crimi, I. 
Costa Gregorio Nazianzeno, Poesie 2, op. cit., n. 1, p. 209.  
35 C. Crimi, « Le anacreonte di Gregorio Nazianzeno : tra metrica e tradizione manoscritta », op. cit., 
p. 120.  
36 T. Nissen, « Die byzantinischen Anakreonteen », Sitzungsberichte der Bayerischen Akademie der 
Wissenschaften 4, Munich, 1940, p. 8. 
37 C. Crimi, « Le anacreonte di Gregorio Nazianzeno : tra metrica e tradizione manoscritta », op. cit., 
p. 117. 
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II. L’organisation du corpus poétique en fonction des genres 

 

 

Une autre possibilité d’organisation du corpus poétique consiste à prendre en compte 

non plus les formes métriques mais les genres poétiques représentés. Si cette notion 

demande à être définie avec plus de précision, il apparaît qu’elle n’est pas étrangère à 

Grégoire et qu’elle est très fréquemment utilisée par la critique.  

A) Un classement voulu par Grégoire ? 

Comme nous l’avons précédemment dit, le classement des poèmes établi par H/ 

M. Werhahn, basé sur l’étude de la tradition manuscrite de l’œuvre poétique de 

Grégoire, reflète un classement voulu par Grégoire lui-même ou par son secrétaire. 

L’intérêt de ce classement est qu’il permet de distinguer des ensembles autres que 

métriques. Dans quelques cas en effet, apparaissent des unités cohérentes et 

significatives. Ainsi, le groupe III comporte uniquement des poèmes qui reprennent des 

passages bibliques, de l’Ancien Testament comme du Nouveau Testament. Un poème 

de ce groupe est en iambes, ce qui indique que la parenté des sujets l’emporte ici sur les 

distinctions métriques ; les autres pièces de ce groupe semblent proches, tant par leurs 

thèmes que par leur forme. Le groupe VII se distingue aussi nettement et constitue une 

unité forte: y sont rassemblés les poèmes appelés dogmatiques ou arcanes par la critique 

moderne38 . Pareillement, le groupe VIII comporte les poèmes épistolaires, souvent 

considérés par la critique moderne comme constituant une unité. Le groupe XIX est 

constitué de 8 pièces courtes qui sont des épigrammes funéraires, essentiellement en 

distiques élégiaques. Dans les autres groupes, aucune unité aussi visible n’apparaît, 

mais certains poèmes qui se suivent peuvent avoir des parentés. Dans le groupe IV, 

plusieurs pièces, dont la majorité est en distiques élégiaques, renvoient au genre du 

thrène ou de l’élégie. Dans le groupe XIV, plusieurs pièces sont de courtes prières en 

trimètres iambiques, adressées au Christ. Parfois des ensembles, sinon génériques, du 

moins thématiques apparaissent. Ainsi, dans le groupe I, plusieurs poèmes (I, 2, 2 ; 1, 2, 

                                                
38 R. Keydell propose d’ailleurs d’y voir un seul long poème, « Ein dogmatisches Lehrgedicht Gregors 
von Nazianz », op. cit., p. 315-321. 
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2 ; 1, 2, 5 et II, 1, 45) se suivent et abordent le thème de la virginité. Dans le groupe 

XIII, les petits poèmes I, 2, 4 et I, 2, 6 peuvent aussi constituer une unité autour du 

thème de la virginité : ce sont apparemment des uJpoqh'kai en trimètres iambiques39. 

Dans le groupe I, apparaît encore l’ensemble des poèmes I, 2, 14-16, qui sont des 

monologues de Grégoire, dans une tonalité assez sombre. L’étude de ces groupes de 

poèmes laisse donc apparaître quelques ensembles précis, pouvant correspondre à des 

genres, mais pour la majorité des groupes, il est difficile d’établir des conclusions. 

Nous disposons d’autres éléments de critique interne avec les indications données par 

Grégoire lui-même, dans les poèmes programmatiques, mais aussi dans les prologues ou 

conclusions de certaines de ses pièces. Si Grégoire utilise peu de termes relatifs à la 

métrique, il emploie plusieurs termes qui peuvent correspondre à des genres poétiques. 

La majorité d’entre eux renvoient à des genres poétiques didactiques et apparaissent 

dans le poème II, 1, 39,  Sur ses vers où Grégoire dit au lecteur :  

Aujtoi; didavxous∆ oiJ lovgoi qevlontav se.   

Ta; me;n gavr ejsti tw'n ejmw'n, ta; d∆ e[ktoqen.   

 ‘H tw'n kalw'n e[paino", h] kakw'n yovgo",   

h] dovgmat∆, h] gnwvmh ti", h] tomai; lovgwn,   

mnhvmhn e[cousai th'/ devsei tou' gravmmato". 

« Ce sont ces paroles elles-mêmes qui t'instruiront, si tu le veux bien. Une partie vient 

de mes ouvrages, l'autre vient de l'extérieur, qu'il s'agisse de l'éloge du bien, du blâme 

du mal, de doctrine, d'une sentence ou de morceaux choisis, qui restent en mémoire 
grâce au lien de la lettre »40. 

Grégoire évoque d’abord l’éloge et le blâme. Le mot e[paino" désigne, au sens strict, 

l’éloge et a un sens assez proche du mot ejgkwvmion. Il est employé pour parler des 

éloges que décerne Homère aux héros ou plus généralement de l’éloge poétique41, 

comme cela apparaît quand  l’empereur Julien écrit : « Devant les progrès et le renom 

du mythe chez les Hellènes, les poètes en tirèrent l’apologue (to;n ai\non), qui diffère de 

lui par la destination non aux enfants mais aux hommes, et par son contenu, non 

                                                
39 Sur les groupements proposés par M. Sicherl, voir Gregor von Nazianz, Mahnungen an die Jungfrauen, 
op. cit., p. 3. 
40 II, 1, 39, v. 63-66. Annexe 1, texte 1.  
41 L. Pernot, La rhétorique de l’éloge dans le monde gréco-romain, Paris, 1993, p. 121-126. 
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seulement séduction pour l’âme, mais encore exhortation (…). C’est justement ce que 

paraît avoir fait Hésiode »42. Basile considère, pour sa part, que la poésie païenne n’est 

pas dénuée d’enseignements moraux et rappelle que « pour Homère, toute la poésie est 

un éloge de vertu » (pa'sa me;n hJ poivhsi" tw/' ÔOmhvrw/ ajreth'" ejstin e[paino")43.  

Enfin, Grégoire de Nysse voit dans les Psaumes des enseignements moraux et reprend 

lui aussi les catégories énumérées par le Nazianzène quand il écrit : Gevmei de; pa'sa 

th'" yalmw/diva" hJ bivblo" tw'n te th'" ajreth'" ejpaivnwn kai; th'" kathgoriva" 

tw'n ejn kakiva/ zwvntwn, « Tout le livre des Psaumes est plein d’éloges de la vertu et de 

l’accusation de ceux qui vivent dans le vice »44. Le fait que Grégoire de Nazianze, dans 

l’extrait cité, donne au terme e[paino" le complément tw'n kalw'n correspond peut-être 

à une distinction proposée par Aristote qui écrit : “Estin d∆ e[paino" lovgo" 

ejmfanivzwn mevgeqo" ajreth'", « L’éloge est un discours qui met en lumière la grandeur 

d’une vertu »45. Le terme yovgo", que Grégoire emploie dans le même vers, apparaît 

comme le genre symétriquement opposé au premier, symétrie renforcée par l’emploi du 

complément au génitif kakw'n qui s’oppose à kalw'n, conformément aux distinctions 

habituelles. Comme le dit en effet Aristote :  jEpideiktikou' de; to; me;n e[paino" to; 

de; yovgo", « Dans le genre épidictique, c’est tantôt l’éloge, tantôt le blâme »46. On 

retrouve en outre l’opposition entre ces deux termes dans un contexte poétique, puisque 

Pindare écrit : « repoussant le blâme (yovgon) ténébreux, je ferai, à un ami, (...) la 

louange (aijnevsw) véridique de sa gloire »47.  

Dans les vers étudiés, Grégoire utilise aussi le terme dovgmata, qui apparaît dans la 

langue profane pour désigner des doctrines philosophiques48, mais aussi pour parler de 

la poésie philosophique, puisque Plutarque évoque « les poèmes qui ont exprimé les 

maximes (ta; dovgmata) et les pensées (tou;" lovgou") des premiers philosophes, tels 

Orphée, Hésiode, Parménide, Xénophane, Empédocle et Thalès »49. Chez les auteurs 

                                                
42 L’empereur Julien, Contre Héracleios 3, 207 a (trad. G. Rochefort, t. II, 1, p. 47). 
43 Basile de Césarée, Aux jeunes gens 5, 26-27 (trad. F. Boulenger, p. 45).  
44 Grégoire de Nysse, Sur les Titres des psaumes I, IV, 10 (trad. J. Reynard, SC 466, p. 188-189). 
45 Aristote, Rhétorique I, 1367 b (trad. M. Dufour, p. 112).  
46 Aristote, Rhétorique I, 1358 b (trad. M. Dufour, p. 84). 
47 Pindare, Néméennes 7, 61. Traduction modifiée.  
48 Aristote, Rhétorique I, 1358 b. 
49 Plutarque, Sur les oracles de la Pythie 402 e (trad. R. Flacelière, Œuvres morales, t. 6, p. 67).  
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juifs helléniques, le terme désigne fréquemment l’ordonnance divine de la loi 

mosaïque50 et chez les Pères apostoliques, le terme commence à être employé pour 

désigner les enseignements du Christ51.  

Dans le même vers, Grégoire emploie aussi le terme gnwvmh, qui est sans doute à 

prendre au sens rhétorique de « sentences », « maximes » et renvoie au genre de la 

poésie gnomique. Aristote en donne une définition dans la Rhétorique, écrivant : “Esti 

d∆ hJ gnwvmh ajpovfansi", ouj mevntoi ou[te peri; tw'n kaq∆ e{kaston (...) ajlla; 

kaqovlou, « La maxime est une formule, exprimant non point les particuliers (...), mais 

le général »52, et selon lui, les sentences des poètes épiques ou tragiques sont des 

gnw'mai53. Comme l’explique P. Derron dans sa présentation de la littérature 

gnomologique, les auteurs de gnwvmh cherchent à fournir des préceptes ou des réflexions 

morales, comme Hésiode dans les Travaux et les Jours, ou, plus tard, Théognis. Les 

sophistes mettent assez tôt en place un système d’enseignements basé sur des extraits 

judicieusement choisis et groupés en collection ou gnomologies54. Le terme gnwvmh est 

aussi attesté dans les livres sapientiaux de l’Ancien Testament55. 

En revanche, il est plus difficile d’interpréter la dernière expression de Grégoire, tomai; 

lovgwn, dont nous n’avons pas trouvé d’équivalents. Le terme tomhv correspond à une 

division, une partie séparée, ce qui permet de dire que Grégoire désigne ici des 

morceaux choisis, des citations, mais la formulation reste assez générale et ambiguë.  

Dans le même poème, Grégoire emploie d’autres termes qui renvoient au 

caractère didactique de sa poésie. Quand il dit qu’il veut « adoucir par l’art l'amertume 

des commandements » (tevcnh/ glukavzwn to; pikro;n tw'n ejntolw'n, II, 1, 39, v. 41), 

il utilise le terme ejntolaiv, qui renvoie toujours à un contenu moral. Pindare évoque en 

effet « les préceptes de Chiron » (tai; de; Civrwno" ejntolaiv)56, faisant ainsi référence 

                                                
50 Flavius Josèphe, Contre Apion I, 42 et Philon d’Alexandrie, Legum Allegoriae I, 54.  
51 Barnabé dit : Triva ou\n dovgmatav ejstin kurivou, « Les enseignements du Seigneur sont au nombre 
de trois », Epître 1, 6 (trad. P. Prigent, SC 172, Paris, 1971). 
52 Aristote, Rhétorique II, 1394 a (trad. M. Dufour, p. 106). 
53 Aristote, Poétique, 1449 b.  
54 P. Derron, Pseudo-Phocylide, Sentences, Paris, 1986, p. VII s.   
55 L’auteur de l’Ecclésiastique dit à son élève : “Akouson, tevknon, kai; e[kdexai gnwvmhn mou kai; 
mh; ajpanaivnou th;n sumboulivan mou, « Ecoute, mon fils, reçois ma sentence, ne rejette pas mon 
conseil » (Si 6, 23). Voir aussi Sg 7, 15 ; 2 M 11, 37.  
56 Pindare, Fragments 54 (éd. A. Puech, p. 219). 
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à l’éducation d’Achille chez le Centaure, mais le terme est aussi employé par les 

chrétiens, puisque Paul l’utilise dans la Première Epître aux Corinthiens pour parler des 

préceptes de Dieu, quand il dit que « le tout, c’est d’observer les commandements de 

Dieu » (thvrhsi" ejntolw'n qeou')57. Dans d’autres pièces, Grégoire emploie le mot 

novmo", assez général, écrivant en conclusion d’un poème : Grhgorivoio novmoi, « Voilà 

les lois de Grégoire »58, ou encore disant qu’il veut chanter « la loi de Dieu » (Qeou' 

novmon, II, 1, 34, v. 87). Le lien entre la poésie et les lois apparaît déjà dans deux vers 

suspects de la Théogonie, puisque Hésiode décrit les Muses en disant :  

(...) ejrath;n de; dia; stovma o[ssan iJei'sai 

mevlpontai pavntwn te novmou" kai; h[qea kedna; 

ajqanavtwn kleivousin (...) 

« et leurs bouches, en un charmant concert, vont chantant les lois et glorifiant les sages 

principes, communs à tous les Immortels »59. L’emploi de ce terme par Grégoire fait 

aussi penser aux livres bibliques qui portent sur les commandements divins, comme le 

Deutéronome (Deuteronovmion)60, ou les écrits de sagesse qui comportent un certain 

nombre de préceptes.  

Dans un autre poème, Grégoire emploie encore le terme paraivfasi", qui signifie 

« encouragement », puisque, demandant aux vierges de prêter l’oreille à ses paroles, il 

écrit : Polih'" de; paraivfasiv" ejstin ajrivsth, « L’exhortation qui vient d’un 

vieillard est très bonne » (I, 2, 2, v. 5). Cette formule est reprise sous une forme 

légèrement modifiée, dans le poème à Olympias, quand Grégoire écrit : patro;" de; 

paraivfasiv" ejstin ajrivsth, « les encouragements d'un père sont les meilleurs » (II, 2, 

6, v. 4) . Cette expression est visiblement inspirée d’Homère61, mais ne désigne pas un 

genre littéraire précis.  

Les termes employés par Grégoire qui correspondent à des genres autres que 

didactiques sont plus rares. Grégoire fait mention de l’hymne, comme quand il dit : 

u{mnon a[nakti fevrw, « je porte un hymne au Seigneur » (II, 1, 34, v. 70). Il emploie 

                                                
57 1 Co 7, 19. 
58 I, 2, 17, v. 66. 
59 Hésiode, Théogonie, v. 65-67 (trad. P. Mazon, p. 34).  
60 I, 1, 12, v. 12. 
61 Iliade XI, v. 793 et XV, v. 404.   
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aussi de nombreuses tournures caractéristiques de la poésie hymnique, mais il n’est pas 

toujours facile de savoir si le poète évoque l’activité hymnique en général ou sa pratique 

poétique, car il emploie des formules assez vagues, comme quand il dit : mevlyw se 

dihnekevessin ejn u{mnoi", « je te chanterai dans des hymnes sans fin » (II, 1, 22, v. 

12). En outre, les formules caractéristiques de l’hymnographie apparaissent aussi dans 

des poèmes dogmatiques, ce qui montre une certaine indétermination de l’emploi de ce 

terme62 ou encore une définition large de l’hymne.  

On relève aussi quelques termes qui renvoient au genre de la prière. Ainsi, Grégoire 

écrit dans un poème : Klu'qi, Pavter Cristou' panepivskope, tw'nde litavwn / 

hJmetevrwn, « Ecoute, ô Père du Christ qui voit tout, nos prières que voici » (I, 1, 35, v. 

1). Grégoire emploie aussi plusieurs verbes caractéristiques, comme livssomai (I, 1, 

34, v. 13, II, 2, 1, v. 307-308) ou eu[comai (I, 2, 13, v. 5). Toutefois, si l’emploi du 

vocabulaire de la prière est très abondant, il renvoie rarement de manière explicite à un 

poème donné et désigne plutôt une pratique religieuse.  

Enfin, nous trouvons quelques indications relatives aux poèmes de tonalité élégiaque 

dans l’acrostiche du poème II, 1, 14, dans lequel il est écrit : Grhgorivou iJerh'o" 

ajquvrmatav te stonacaiv te, « Du prêtre Grégoire, ce sont les divertissements et les 

gémissements ». Grégoire emploie ici deux termes qui semblent opposés, mais qui 

peuvent tous deux renvoyer à des pratiques poétiques. Le terme stonacaiv est souvent 

employé dans des contextes de deuil et de lamentations, après la découverte d’un mort 

ou au souvenir d’un défunt, comme chez Homère (Il. XXIV, v. 512 ; Od. XVI, v. 144), 

chez Pindare (Néméennes, 10, 75) et chez Euripide (Phéniciennes, v. 1499). En 

qualifiant son poème de stonacaiv, Grégoire le rapproche donc des formes poétiques 

liées au deuil, comme le thrène. Le terme a[qurma est employé par Pindare, quand il 

qualifie le chœur qui célèbre l’athlète de « divertissement d’Apollon (∆Apollwvnion 

a[qurma) »  et par Bacchylide qui évoque le « divertissement des Muses (Mousa'n 

a[qurma) »63. Il est possible que Grégoire évoque, en employant ce terme, les qualités 

curatives de la poésie à l’égard du mal dont il souffre.  
                                                
62 I, 1, 3, v. 1 : Qumev (…), Pneuvmatoı eu\coı a[eide , « Mon coeur (…), chante la gloire de l’Esprit » ; 
I, 1, 4, v.  1 : megavloio Qeou' ktivsin uJmneivwmen, « chantons un hymne de la Création de Dieu ». 
63 Bacchylide, Epinicies 9, 87 (trad. J. Duchemin, L. Bardollet, p. 155).   



 65 

En définitive, il apparaît que Grégoire distingue essentiellement des genres 

poétiques didactiques, avec les termes e[paino", yovgo", dovgmata, gnwvmh, ejntolaiv, 

novmo", paraivfasi", qui lui permettent de désigner tel ou tel de ses poèmes. Il emploie 

aussi des termes qui renvoient aux hymnes, aux prières ou aux lamentations, mais il est 

souvent difficile de savoir s’ils désignent précisément un genre poétique ou une pratique 

religieuse. L’étude des occurrences de ces termes avant Grégoire montre que beaucoup 

ont déjà été employés pour désigner des genres littéraires spécifiquement poétiques, 

mais qu’ils peuvent aussi s’appliquer à des œuvres en prose. Il apparaît que ces termes 

renvoient généralement à des genres littéraires attestés dans la littérature profane 

comme dans la Bible ou la littérature patristique. 

B) Les classements proposés par la critique moderne  

Plusieurs classifications des poèmes de Grégoire ont été proposées par la critique 

moderne et contemporaine. Celle des Mauristes dans la PG est toujours utilisée et 

propose d’organiser le corpus poétique de Grégoire comme suit :  

Poèmes théologiques I, 1 : poèmes dogmatiques 

 I, 2 : poèmes moraux   

Poèmes historiques  II, 1 : poèmes personnels 

 II, 2 : épîtres 

Dans les ouvrages généraux, les critiques reprennent ces catégories, qui sont très 

générales.64. D’autres apportent quelques précisions, comme A. Puech, qui distingue 

d’abord les poèmes théologiques, et parle ensuite des méditations, des narrations 

familières et des hymnes, sans préciser toutefois à quel poème il se réfère et sans donner 

de définition précise de chacune de ces catégories65. A.-M. Malingrey distingue parmi 

les poèmes historiques « des pièces de caractères différents » : jeux littéraires sur les 

noms des douze apôtres, épigrammes et poèmes autobiographiques66. A. Le Boulluec 

considère que les « genres cultivés sont la poésie didactique, l’hymne, l’élégie, 

l’épigramme »67.  

                                                
64 Voir par exemple F. Cayré, Précis de patrologie, t. 1, Paris, 1927, p. 411 ; J. Quasten, Initiation aux 
Pères de l’Eglise, L’Age d’Or de la littérature patristique grecque, Paris, 1963, p. 351.  
65 A. Puech, Histoire de la littérature grecque chrétienne depuis les origines jusqu’à la fin du IVe siècle, 
Paris, 1930, p. 385. 
66 A.-M. Malingrey, La littérature grecque chrétienne, Paris, 1968, p. 106-107.  
67 A. Le Boulluec, Histoire de la littérature grecque, Paris, 1997, p. 629.  
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Les critiques qui ont étudié le corpus poétique de Grégoire proposent des 

classifications plus précises. A. Benoît reprend la classification de la PG pour l’affiner : 

les poèmes dogmatiques comportent les poèmes arcanes (I, 1-5 et I, 7-9), des œuvres 

mnémotechniques composées pour faciliter l’étude de l’Ecriture (I, 1, 12 –28), des 

hymnes et des prières sur différents sujets et rythmes (I, 1, 29-38). Il propose aussi 

plusieurs distinctions à l’intérieur des poèmes historiques qui, selon lui, comportent  un 

récit poétique de la vie de l’auteur, des poèmes élégiaques du même genre mais plus 

courts, des prières ou invocations, des méditations ou exhortations que le poète 

s’adresse à lui-même, des imprécations contre le démon, des épitaphes, des épigrammes 

et des satires68. Dans une thèse maintenant ancienne, E. Dubedout propose une 

classification assez élaborée et originale. Dans le plan de son ouvrage, il distingue trois 

grandes catégories : la poésie didactique, la poésie satirique et la poésie lyrique69. Dans 

la première catégorie, se trouvent les poèmes théologiques, c’est-à-dire ceux qui 

concernent Dieu (I, 1, 1-3, 7, 9, 11, 30, 38), les poèmes philosophiques, qui portent sur 

la Providence, l’origine des choses et de l’homme (I, 1, 4, 5, 6, 8), et les poèmes 

moraux, qui concernent les modes de vie, la vertu, la pauvreté et la chasteté. Par poésie 

satirique, l’auteur entend les poèmes qui dénoncent les vices (I, 2, 14, 15, 28, 29) et 

ceux qui condamnent certains modes de vie (II, 1, 8, 11, 12, 13, 41). Enfin, E. Dubedout 

évoque les poèmes lyriques, parmi lesquels il distingue des poèmes élégiaques (I, 2, 9, 

12, 14, 15, 16 et II, 1, 19-89), tout en soulignant les contours flous de cette 

dénomination, qui peut, au sens large, concerner d’autres pièces (I, 2, 14, 16 et I, 1, 45).  

Il est aussi possible de reprendre les conclusions apportées par les critiques qui 

ont établi des commentaires linéaires d’un poème précis. Beaucoup portent sur des 

poèmes didactiques. Pour C. Moreschini, les Poèmes arcanes sont des poèmes 

didactiques, dans la tradition du genre qui a été inauguré par Hésiode et qui s’étend 

jusqu’au IIIe siècle avec les œuvres d’Oppien70. K. Sunderman considère que le poème 

I, 2, 1, Eloge de la virginité, appartient au genre didactique, mais est constitué de deux 

types de poèmes différents : la première partie est un éloge de la virginité et la seconde 

appartient à ce qu’il appelle la Rangstreitdichtung. C’est aussi à la Rangstreidichtung 

                                                
68 A. Benoît, Saint Grégoire de Nazianze : sa vie, ses œuvres, son époque, Hildesheim-New-York, 1973, 
p. 725-729 et p. 733-734. 
69 E. Dubedout, De Gregorii Nazianzeni Carminibus, Paris, 1901.  
70 C. Moreschini, St Gregory of Nazianzus, Poemata arcana, op. cit., p. 58-59. 
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qu’il rapporte le poème I, 2, 8, en trimètres iambiques, qui prend une forme dialoguée, 

alors que le poème I, 2, 1 a une forme de monologue. Il retrouve à l’intérieur de ce sous-

genre la distinction entre ejgkwvmion et yovgo", proposée par Grégoire dans les vers 

précédemment commentés71. Selon lui, le poème I, 2, 2, en hexamètres dactyliques, 

appartiendrait au genre des uJpoqh'kai, ainsi que deux pièces en trimètres iambiques (I, 

2, 4 et I, 2, 6)72. Pour les critiques, le poème I, 2, 14, en distiques élégiaques, appartient 

au genre de l’élégie, ainsi que les poèmes I, 2, 15 et II, 1, 45. K. Domiter souligne pour 

sa part la conformité entre la forme métrique du poème I, 2, 14, écrit en distique 

élégiaque, et le genre élégiaque auquel il appartient73.  Les poèmes I, 2, 28 et 29 sont 

considérés comme des diatribes en vers74 : ce genre pose des problèmes de définition, 

mais comporte aussi un certain nombre d’éléments stylistiques caractéristiques75. Le 

poème I, 2, 8 appartient pareillement à la poésie morale : c’est une suvgkrisi", genre 

qui trouve ses racines dans les combats populaires et l’agon des tragédies ou comédies, 

et qui appartient aux progymnasmata76.  

Pour quelques pièces, la notion de genre se révèle plus problématique encore. Ainsi, le 

poème I, 2, 10, Sur la vertu, ne renvoie à aucun genre déterminé : s’il est certain qu’il 

appartient à la poésie didactique et comporte des vers qui constituent des florilèges de 

sentences, le poème se présente aussi comme une lettre adressée à un jeune homme, et 

comporte en outre des éléments de la diatribe et des éléments autobiographiques77. 

Pareillement, le poème I, 2, 25, comporte de nombreux éléments caractéristiques de la 

diatribe, mais Grégoire semble concevoir son poème comme un instrument de thérapie, 

et qualifie aussi son poème de boulhv (v. 516). Le poème II, 1, 11, Sur sa vie est 

pareillement difficile à caractériser, puisqu’il constitue la première et l’unique 

autobiographie grecque en vers. Cette entreprise peut toutefois être comparée à celle 

d’Ovide dans certains poèmes autobiographiques des Tristes : le poème peut alors 

apparaître comme une lettre poétique, et plus exactement une défense politique sous 
                                                
71 K. Sundermann, Gregor von Nazianz, Der Rangstreit zwischen Ehe und Jungfräulichkeit, op. cit., p. 5-
6 et p. 8. 
72 F. E. Zehles et M. J. Zamora, Gregor von Nazianz, Mahnungen an die Jungfrauen, op. cit., p. 3. 
73 K. Domiter, Gregor von Nazianz, De humana natura, op. cit., p. 14 et p. 272 s. 
74 U. Beuckmann, Gregor von Nazianz, Gegen die Habsucht, op. cit., p. 21 et A. Knecht, Gregor von 
Nazianz, Gegen die Putzsucht der Frauen, op. cit., p. 9. 
75 U. Beuckmann en propose une liste, Gregor von Nazianz, Gegen die Habsucht, op. cit., p. 2 s.  
76 H. M. Werhahn, Gregorii Nazianzeni Synkrisis Biôn, op. cit., p. 11-12. 
77 C. Crimi, M. Kertsch, J. Guirau, Gregorio Nazianzo, Sullà virtù, op. cit., p. 30 s. 
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forme de lettre, mais cette dénomination demeure encore insuffisante pour rendre 

compte de la diversité de la pièce78. Le poème II, 1, 12, qui constitue une critique des 

mauvais évêques, est écrit en iambes, et renvoie à la tradition iambique qui remonte à 

Archiloque : toutefois, le poème ne peut pas être considéré comme une pure invective, 

dans la mesure où les éléments didactiques et pédagogiques y tiennent aussi une grande 

place. Pour ces raisons, B. Meier parle d’une prédication morale fortement influencée 

par l’invective79. Le genre du poème II, 2, 6, A Olympias, est discuté par la critique : les 

uns y voient un épithalame80, mais d’autres considèrent que les éléments 

caractéristiques du genre n’y sont pas présents, comme L. Bacci qui relève surtout des 

éléments caractéristiques de la littérature parénétique et rapproche cette pièce des 

Travaux d’Hésiode, des Elégies de Théognis et des recueils de sentences attribués à 

Ménandre et Phocylide81.  

C) Le classement proposé par K. Demoen  

En définitive, c’est le classement opéré par K. Demoen82, repris par les traducteurs de 

l’édition italienne des poèmes de Grégoire83, qui paraît le plus convaincant et peut nous 

servir de référence dans notre travail. Cette classification propose une synthèse des 

différents classements à partir des travaux les plus récents, tout en prenant en compte les 

catégories de poèmes que Grégoire définit dans le poème II, 1, 39, Sur ses vers, dans 

des vers précédemment cités84. K. Demoen définit les genres suivants :   

- les poèmes dogmatiques (dovgmata) : ils réunissent les poèmes dits « arcanes », qui 

ont été édités en anglais par C. Moreschini et D. A. Sykes. K. Demoen ajoute à ce 

groupe les poèmes I, 1, 6, 10 et 11, qui sont aussi dogmatiques et constituent des 

réfutations de l’hérésie d’Apollinaire.   
                                                
78 C. Jungck, Gregor von Nazianz, De vita sua, op. cit., p. 14. 
79 B. Meier, Gregor von Nazianz, Über die Bischöfe, op. cit., p. 16. 
80 H. Musirillo, « The Poetry of Gregory of Nazianzus », Thought 45, 1970, p. 47. 
81 L. Bacci, Gregorio Nazianzeno, Ad Olimpiade, op. cit., p. 36-38.  
82 K. Demoen, Pagan and biblical exempla, op. cit., p. 61-63.  
83 Pour les poèmes de la première section, C. Moreschini distingue les poèmes dogmatiques (I, 1, 1-12), 
dont les poèmes arcanes sont une sous-partie. Le deuxième groupe est constitué de poèmes qui reprennent 
les épisodes de l’histoire biblique (I, 1, 13-28), et le troisième d’hymnes et de prières (I, 1, 29-37). Dans 
la section des poèmes moraux, les distinctions apparaissent en fonction des thèmes : la virginité, les 
différents genres de vie, la vertu. Certains poèmes développent des motifs ascétiques, des motifs moraux. 
Un groupe est constitué des sentences (I, 2, 30-4). C. Moreschini distingue aussi les élégies (I, 2, 14-15). 
Voir C. Moreschini, Gregorio Nazianzeno, Poesie 1, p. 23-44. 
84 Etant donné que le corpus que nous avons pris en compte est légèrement différent de celui de K. 
Demoen, nous ajoutons à ce classement les poèmes I, 1, 30-35 ; I, 2, 18-21 ; I, 2, 32 ; I, 2, 40. 
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- les poèmes bibliques (tomai; lovgwn ; I, 1, 12-28), qui sont inspirés par l’Ancien 

Testament et le Nouveau Testament et constituent les connaissances élémentaires à 

acquérir : ce sont des énumérations des livres canoniques de la Bible, des patriarches, 

des apôtres, les listes de miracles. 

- les hymnes et prières : si certaines pièces sont plutôt impersonnelles (I, 1, 29-38), 

d’autres semblent écrites en relation avec des événements vécus et sont classés dans la 

PG parmi les poèmes personnels (II, 1, 3, 20-22, 24-26, 38, 62, 63, 69-71). Certains 

poèmes visent à éloigner le démon (II, 1, 54-60, 64).  

- les poèmes moraux (h] tw'n kalw'n e[paino", h] kakw'n yovgo") : les poèmes d’éloge 

développent les thèmes de la virginité (I, 2, 1-7 et II, 1, 44 b, à partir du vers 25), la 

pauvreté (I, 2, 8 ; I, 2, 35-36, II, 1, 88), la vertu (I, 2, 9-10), tandis que les blâmes visent 

la richesse, la coquetterie, la colère (I, 2, 24-29 ; II, 1, 12, v. 176 et suivants, II, 1, 13) et 

peuvent être rapprochés du genre satirique. Quelques pièces courtes, qui portent sur des 

sujets d’ordre moral (la richesse, le désir, la mort), peuvent être ajoutées à ce groupe (I, 

2, 39-40 et I, 2, 20-21). 

- les gnomologies  (gnwvmh) : ce sont des poèmes alphabétiques ou acrostiches qui 

constituent des listes de sentences ou de définitions (I, 2, 17 ; 20-23, 30-34).  

- les qrh'noi : ce sont des pièces élégiaques dans lesquelles Grégoire se lamente sur le 

sort la condition humaine et dont la dimension personnelle est plus ou moins marquée 

(I, 2, 11-14 ; 15, v. 1-15685, 16, 37, 38, II, 1, 18, 23, 27, 28, 32, 42, 46-51, 61, 65-7, 72-

81, 83-87, 89). Nous y ajoutons les courts poèmes I, 2, 18 et 19. 

- les poèmes autobiographiques : K. Demoen distingue les poèmes programmatiques (II, 

1, 2, 4, 39, 82), dans lesquels l’auteur regarde vers l’avant, les poèmes élégiaques (II, 1, 

1, 5, 6, 8, 15-17, 19, 31, 33, 35, 43, 45, 52, 53), les poèmes polémiques (I, 2, 15, v. 157-

164 ; II, 1, 7, 9, 14, 23, v. 17-23 ; 29, 30, 36, 37, 40, 41), et les poèmes apologétiques 

(II, 1, 10, 11, 12, v. 1-175, 34, 44, v. 1-24, 68). Nous avons choisi d’y ajouter les 

épitaphes funéraires que Grégoire écrit pour lui-même (II, 1, 90-99). 

- les poèmes épistolaires, dont trois ne sont pas écrits en son propre nom (II, 2, 1-7)86.  

Cette proposition de classement fait apparaître des lignes de force, mais est 

                                                
85 Pour simplifier, nous classerons par la suite l’ensemble de ce poème de 164 vers dans les thrènes. 
86 K. Demoen ajoute dans son classement les épigrammes que nous n’avons pas conservées dans notre 
corpus. 
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imparfaite, comme l’auteur le reconnaît lui-même. K. Demoen est parfois amené à 

prendre en compte une partie d’un poème et non sa totalité, ce qui prouve la diversité 

formelle et thématique au sein d’une même pièce. En outre, la notion de « genre » n’est 

pas toujours facile à délimiter : au sein des poèmes personnels apparaissent des sous-

catégories assez distinctes, de sorte qu’on peut se demander dans quelle mesure ces 

poèmes constituent un groupe homogène. La catégorie des poèmes dits « moraux » nous 

semble ainsi regrouper des genres assez divers comme l’éloge (I, 2, 1, Parqenivh" 

e[paino", Eloge de la virginité), l’exhortation (I, 2, 3, Pro;" parqevnou" 

parainetikov", Exhortation aux vierges), la suvgkrisi" (I, 2, 8, Suvgkrisi" bivwn, 

Comparaison des genres de vie) et la satire.  

Parmi les sous-catégories qui apparaissent dans chaque groupe donné, certaines 

semblent proches et nous incitent à faire un autre type de distinction. Il n’est pas 

toujours aisé de distinguer les pièces élégiaques de la catégorie des thrènes et de la 

catégorie des poèmes autobiographiques, puisque dans les deux cas, la dimension 

personnelle apparaît, ainsi que la tonalité plaintive. Nous pensons donc qu’il est 

important de faire apparaître un groupe comportant à la fois les poèmes dits « thrènes » 

et les poèmes personnels dits « élégiaques », pour voir si des points communs sont 

perceptibles. Une autre catégorie, qui n’apparaît pas très nettement, est pourtant digne 

d’attention : celle des pièces d’allure satirique, les diatribes en vers. Certaines sont en 

effet rapprochées des poèmes moraux, mais d’autres apparaissent parmi les poèmes 

personnels, comme les pièces II, 1, 12 et II, 1, 13, qui sont aussi, en grande partie, 

autobiographiques. De la même façon, le poème I, 2, 10, se présente comme une lettre 

de Grégoire adressée à son neveu Nicobule, et se rapproche en ce sens des poèmes 

épistolaires. Considérer cette pièce comme une épître poétique change l’approche, 

puisqu’elle est composée en iambes, tandis que les poèmes classés en II, 2 sont tous en 

hexamètres ou en distiques élégiaques.  
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III. Esquisse d’une approche combinée 

 

Dans la mesure où les deux principes d’organisation étudiés jusqu’à présent ne sont 

pas étrangers l’un à l’autre, nous avons essayé de voir s’il était possible de faire 

apparaître un lien entre un genre donné et une forme métrique.  

A) La question du lien entre la forme métrique et le genre poétique dans 

l’Antiquité  

 

Il convient d’abord de considérer, au moins sommairement, le rapport existant 

entre les formes métriques et les genres poétiques dans l’Antiquité, tant dans le discours 

théorique que dans la pratique poétique. Nous avons choisi de présenter le résultat de 

nos recherches sous forme chronologique, dans la mesure où il semble qu’il y a eu une 

évolution dans ce domaine au cours des siècles87.  

La distinction en fonction de l’h|qo" n’existe pas dans la poésie archaïque : preuve en 

est qu’Archiloque, Pindare ou Bacchylide usent du même mètre dans des poèmes de 

caractères différents, et de mètres différents dans des poèmes de même caractère88. Les 

travaux de C. Calame l’amènent à constater que le terme « hymne » recouvre, à 

l’époque archaïque, une grande variété sémantique de chants et que le sens de « prière 

adressée à la divinité » n’apparaît qu’à partir de Platon89. Les quatre autres genres 

lyriques que sont le péan, le dithyrambe, le nome citharodique et l’hyménée90 reçoivent 

en revanche, dès l’époque archaïque, une dénomination précise, mais ils ne sont pas 

représentés dans l’œuvre du Nazianzène. 

                                                
87 Les travaux portant sur les formes métriques et les genres poétiques sont nombreux et notre propos 
n’est pas ici d’en rendre compte en détail, mais d’essayer d’en dégager les principales caractéristiques, 
dans la mesure où elles peuvent nous apporter des enseignements dans notre étude du corpus poétique de 
Grégoire. Pour cette raison, nous n’avons pas repris avec précision tous les travaux portant sur les genres 
lyriques choraux, beaucoup de ces genres étant absents de la poésie du Nazianzène.  
88 P. Maas, Greek Metre, op. cit., p. 52. 
89 C. Calame, Les choeurs de jeunes filles en Grèce archaïque, t. 1, Morphologie, fonction religieuse et 
sociale, Rome, 1977, p. 147 s. 
90 C. Calame, Les choeurs de jeunes filles en Grèce archaïque, t. 1, op. cit., p. 149 s. 
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Avec Platon, une certaine distance critique s’instaure à l’égard du corpus poétique tel 

qu’il s’est formé au cours des siècles précédents91 : dans l’Ion (534 c), Socrate considère 

que chaque poète compose, selon son inspiration, des dithyrambes, des éloges, des 

hypochermes, des vers épiques et des iambes, et la liste établie est assez désordonnée92. 

Dans la République (III, 394 c), Platon répartit l’ensemble de la poésie en trois grandes 

catégories, définies par l’importance du rôle que joue la mimésis dans chacune d’elle : 

l’art dramatique, le dithyrambe, et l’épopée. Dans les Lois, il est question des genres et 

des modes de l’ancien temps, c’est-à-dire de la poésie lyrique, et Platon commente : « la 

musique était divisée en genre et modes définis ; un premier genre comprenait les 

prières aux dieux, auxquelles on donnait le nom d’hymnes ; le genre opposé à celui-là 

formait une autre catégorie qu’on aurait fort bien appelée "thrènes" ; celui du péan en 

faisait une troisième ; un autre, parce que, je pense, il décrivait la naissance de 

Dionysos, se nommait dithyrambe. Les "nomes", enfin, portaient ce nom-là même 

comme constituant une autre sorte de chant ; et on les qualifiait de "citharédiques" »93. 

Cette classification, plus précise que celles qui précèdent, est encore « tributaire des 

dénominations traditionnelles et incomplètes des genres lyriques archaïques »94. Si 

Platon est le premier à établir des classifications qui reposent sur des principes formulés 

avec clarté95, il apparaît que ces tentatives conservent un caractère approximatif et ne 

peuvent nous fournir un outil très sûr.  

Dans la Poétique, Aristote distingue la poésie narrative et la poésie dramatique. Il 

n’évoque pas la poésie lyrique, qu’il ne considère pas comme un genre, ni un mode 

poétique, dans la mesure où pour lui, la poésie est définie par la mimésis. Cette 

définition de la poésie en fonction de la mimésis conduit Aristote à remettre en cause  la 

classification en fonction des mètres et à dire qu’il n’est pas possible « d’accoler au nom 

du mètre le mot de poésie » (1447 b). Selon Aristote, Homère et Empédocle n’ont rien 

de commun, si ce n’est l’usage du mètre héroïque (1447 b) et, en réalité, l’un est poète, 
                                                
91 Selon C. Calame, « une classification systématique en genres littéraires ne peut intervenir que lorsque 
s’institue, à l’égard d’un certain corpus littéraire, la nécessité d’une distance critique. Cette nécessité peut 
naître, soit quand il s’agit de porter un jugement critique différencié sur les œuvres de ce corpus, comme 
c’est le cas pour Platon qui condamne une partie de la production lyrique pour ne retenir que quelques 
genres, soit quand il s’agit d’en faire une édition selon un critère précis, comme c’est le cas à 
Alexandrie », Les choeurs de jeunes filles en Grèce archaïque, t. 1, op. cit., p. 162.  
92 Pour un commentaire de ces passages, voir P. Vicaire, Platon, critique littéraire, Paris, 1960, p. 236 s. 
93 Platon, Lois III, 700 a-b (trad. E. des Places, p. 44).  
94 C. Calame, Les choeurs de jeunes filles en Grèce archaïque, t. 1, op. cit., p. 163. 
95 P. Vicaire, Platon, critique littéraire, op. cit., p. 249. 
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l’autre naturaliste. Quand il présente l’histoire de la poésie, Aristote utilise toutefois les 

distinctions métriques. Selon lui, « la poésie se divisa suivant le caractère des auteurs » 

et il distingue « les auteurs à l’âme élevée » comme Homère et « les auteurs vulgaires », 

qui composent des blâmes.  Il dit encore que ces auteurs anciens composent « les uns en 

vers héroïques, les autres en vers iambiques »96. Une distinction assez nette est alors 

établie entre le vers héroïque et le vers iambique. Le vers iambique n’est toutefois pas 

seulement lié à la poésie d’invectives, mais aussi à la tragédie, puisque « la nature elle-

même suggéra le mètre le plus approprié, car de tous les mètres, le trimètre iambique est 

le plus dans le ton de la conversation »97. Lorsque Aristote décrit plus précisément 

l’épopée, il pense qu’il est impossible d’employer un autre mètre que le vers héroïque 

car il est « le mètre le plus grave et le plus ample »98. Ce type de classification explique 

sans doute que les écrivains, à partir de cette époque, ont le sentiment que la métrique 

est constitutive du genre et considèrent que l’épopée ne peut être écrite qu’en 

hexamètres et les épigrammes en distiques élégiaques99. 

Un travail de codification plus systématique apparaît à Alexandrie : les savants 

répartissent la production des auteurs lyriques dans un certain nombre de rouleaux de 

papyrus dont la longueur est limitée et définissent, à cette occasion, de nouvelles 

catégories poétiques100. Deux systèmes de classification apparaissent : un classement 

prend en compte les formes métriques, et un autre, la fonction des poèmes ou ses 

destinataires.  Ainsi, les poèmes d’Alcée, Simonide, Pindare, Bacchylide, sont classés 

selon leur ei[dh, en hymnes, péans, dithyrambes, et épinicies101, tandis que les œuvres 

de  Sappho et d’Anacréon sont classées selon les formes métriques. Ce classement 

témoigne d’une approche pragmatique et montre que les deux types de classification 

sont reconnus comme valables102. A cette même époque, Callimaque revendique 

toutefois la polueivdeia, c’est-à-dire la liberté d’écrire dans des genres différents. Si le 

poète alexandrin n’a pas directement exprimé ses idées sur les genres poétiques, la 

lecture de son œuvre frappe par la variété des sujets et des mètres. Ainsi, la majorité des 
                                                
96 Aristote, Poétique 1448 b (trad. J. Hardy, p. 33-34). 
97 Aristote, Poétique 1449 a (trad. J. Hardy, p. 35). 
98 Aristote, Poétique 1459 b (trad. J. Hardy, p. 68). 
99 Paul Maas, Greek Metre, op. cit., p. 52. 
100 C. Calame, Les choeurs de jeunes filles en Grèce archaïque, t. 1, op. cit., p. 163.  
101 A. E. Harvey, « The classification of Greek Lyric Poetry », The classical Quartely 39, Oxford, p. 159. 
102 M. Fantuzzi, « Il sistema letterario della poesia alessandrina nel III. sec. a. C. », Lo spazio letterario 
della Grecia antica I. 2, éd. G. Cambiano, L. Canfora, D. Lanza, 1993, p. 45-46. 
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hymnes qu’il compose sont en hexamètres, mais l’hymne intitulé Pour le Bain de Pallas 

est en distiques élégiaques, et ce choix pourrait témoigner du désir de transposer le 

lyrisme religieux de l’e[po" à l’ejlegei'on, qui en est la forme atténuée et diversifiée.  

Les épigrammes, dont la matière ne varie pas, sont composées les unes en ejlegei'a, les 

autres en mevlo"103. Ainsi, le corpus poétique de Callimaque donne le sentiment que le 

poète ne perçoit pas les formes métriques comme des cadres fixes et établis, et qu’il 

procède à des essais, à partir des diverses formes métriques. Le classement des poètes 

grecs proposé par Quintilien (42-120) dans le livre X des Institutions oratoires, reprend 

en grande partie le classement proposé par les alexandrins, ce qui témoigne de la 

propagation de ces théories104. Il distingue les poètes épiques (Homère, Hésiode), et 

classe aussi dans ce groupe des poètes bucoliques (Théocrite) et des poètes didactiques 

(Aratos et Nicandre), ce qui montre que la poésie épique est pour lui synonyme de 

poésie écrite en hexamètres dactyliques (10, 1, 46-57). Il évoque ensuite l’élégie, c’est-

à-dire la poésie en distiques élégiaques, avec Callimaque (10, 1, 58-9), la poésie en 

iambes, avec Archiloque (10, 1, 59-60), et la poésie lyrique, composée de différentes 

formes métriques, avec Pindare, Stésichore, Simonide et Alcée (10, 1, 61-64), et enfin la 

poésie dramatique, qui se divise en tragédie et comédie.  

À partir du début du IVe siècle, parallèlement à la disparition du sens de la quantité, il 

semble que la distinction entre les différentes formes métriques s’atténue et que les 

divisions traditionnelles que sont la poésie épique, lyrique et dramatique, déjà moins 

strictes dans le monde hellénistique, disparaissent peu à peu105. Chronologiquement, la 

production poétique de Grégoire ne se situe toutefois qu’au début de ce processus. Un 

témoignage important de l’évolution de ces questions nous est donné par Photius qui, 

dans sa Bibliothèque, résume un ouvrage de Proclus (412-485), le Manuel Abrégé de 

littérature106, ouvrage consacré à l’étude de la poésie grecque, sans doute postérieur à 

Grégoire mais emblématique des réflexions sur la poésie de l’école néo-platonicienne 

                                                
103 E. Cahen, Callimaque et son œuvre poétique, Paris, 1929, p. 294. 
104 Pour une étude de ces passages de Quintilien, voir P. Steinmetz, « Gattungen und Epochen der 
griechieschen Literatur in der Sicht Quintilians », Hermes 92, 1964, p. 454-466. 
105 Selon C. A. Trypanis, « in poetry, as in all aspects of life, the years between 300 and 641 were a period 
of transition from the ancient world to the Middle Ages. The traditional division of poetry into epic, lyric 
and dramatic, wich had already become less rigid in the Hellenistic world, visibily decreased until it 
disappeared completely in the seven century », Greek Poetry, op. cit., p. 384. 
106 Photius, Bibliothèque, Codex 239 (éd. R. Henry, t. 5, p. 155 s). 
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de cette époque107. Proclus est un philosophe néo-platonicien qui s’est lui-même essayé 

à la poésie et a composé un certain nombre d’hymnes, et  « il montre quelle différence 

existe entre h|qo" et pavqo". Il dit que la poésie se subdivise en poésie narrative et en 

poésie imitative : la poésie narrative comprend l’épopée, la poésie iambique, élégiaque 

et lyrique ; la poésie imitative comprend la tragédie, le drame satyrique, la comédie »108. 

Proclus distingue d’abord le genre de l’épopée, qu’il met en lien avec l’hexamètre, et 

cite un certain nombre de poètes épiques. Il distingue ensuite l’élégie qui « convient à la 

célébration des défunts », ajoutant toutefois que, « par la suite, on a employé l’élégie 

pour différents sujets ». Il parle ensuite de l’iambe, employé  pour outrager ou blâmer, 

mais aussi pour louer. Selon lui, la poésie lyrique est « multiple » et « comporte 

plusieurs divisions », ayant pour objet les dieux, les hommes, ou les « conjonctures 

éventuelles »109. Les hymnes sont adressés aux dieux, les éloges aux hommes, ainsi que 

« l’épinicie, les scolies, les chants érotiques, les épithalames, les hyménées, les silles, 

les thrènes, les épicédies »110. Les différents genres lyriques sont ensuite décrits avec 

précision.  

Au total, il apparaît que les règles ont été assouplies par les poètes, d’abord à la 

période hellénique, puis à la période impériale, qui est à cet égard une période de 

transition, sans toutefois que la notion de genre disparaisse complètement.  

 

                                                
107 A. Severyns, Recherches sur la Chrestomathie de Proclos, t. 1, Paris, 1938, p. IX. 
108 Photius, Bibliothèque, Codex 239 (trad. R. Henry, t. 5, p. 156).  
109 Photius, Bibliothèque, Codex 239 (trad. R. Henry, t. 5, p. 156-159). 
110 Photius, Bibliothèque, Codex 239 (trad. R. Henry, t. 5, p. 159). 
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B) Présentation du corpus de Grégoire en fonction des genres et des formes 

métriques  

 

A partir de cette présentation du lien entre les genres poétiques et les formes 

métriques avant Grégoire, nous pouvons maintenant présenter l’ensemble du corpus 

poétique du Nazianzène en combinant les données portant sur les trois formes métriques 

majoritaires et sur les groupements par genres111.  

Pour les groupements par genres, nous avons repris les catégories définies par K. 

Demoen. Nous avons pris en compte l’aspect quantitatif, à la fois en termes de nombre 

de vers, dont le résultat apparaît dans la première ligne de chaque catégorie, et en termes 

de nombre de poèmes, dont le résultat apparaît en deuxième ligne (tableau 1). Suite à 

certaines réserves suscitées par le classement proposé par K. Demoen, nous avons 

ajouté un deuxième tableau : il reprend en partie les données du premier, mais fait 

apparaître d’autres groupements, susceptibles de donner des résultats un peu différents 

(tableau 2). Nous proposons enfin un troisième tableau comportant uniquement les 

poèmes personnels pour essayer, là encore, de faire apparaître des distinctions plus fines 

(tableau 3)112.  
 

                                                
111 Cette présentation est forcément simplificatrice dans la mesure où elle conduit à restreindre une pièce à 
un seul genre, alors qu’il semble que Grégoire, comme d’autres poètes avant lui, ne reste pas forcément 
dans les limites du genre au sein d’une pièce donnée. K. Domiter constate que Callimaque sort parfois des 
limites d’un genre, et cite les vers du poème I, 2, 14, qui s’éloignent de l’élégie, Gregor von Nazianz, De 
humana natura, op. cit., p. 273. 
112 Nous avons abrégé en hexamètres pour hexamètres dactyliques et trimètres pour trimètres iambiques.  



 77 

Tableau 1  

 Hexamètres  Trimètres  Distiques élégiaques 

Poèmes dogmatiques  77 % 20 % 3% 

 73%  18%  9 %  

Poèmes bibliques  56,5 % 21 % 22, 5 % 

 54 % 23% 23% 

Hymnes et prières  49 % 38 % 13 % 

 27 %  57 % 16 %  

Poèmes moraux  35 % 55 % 10 % 

 16 % 62 %  22 %  

Gnomologies  84 % 16 % 

  78 % 22 % 

Thrènes 17 % 31 % 52 % 

 16%  54 % 30% 

Poèmes personnels 16 % 76 % 20 % 

 9% 65% 25 %  

Épîtres poétiques 76 %  23 % 

 67 %   33 % 

Tableau 2 

 Hexamètres  Trimètres  Distiques élégiaques 

Poèmes satiriques + diatribes 8 %  77 %  15 %  

 6 %  81 %  13 %  

Poèmes élégiaques + thrènes 40  %  15 %  45 %  

 17 %  52 %  31 %  

Tableau 3  

 Hexamètres Trimètres  Distiques élégiaques 

Poèmes polémiques 0 100% 0 

 0 100 %  0 

Poèmes programmatiques 0 75 %  25 %  

 0 50 %  50%  

Poèmes apologétiques 0 88 %  11 %  

 0  40 %  60 %  

Poèmes élégiaques 53 %  5 %  42 %  

 21 %  50 %  29 %  
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Au premier abord, la diversité des formes métriques à l’intérieur de chaque 

groupe thématique frappe : dans le premier tableau, chaque groupe est représenté par au 

moins deux formes métriques et, dans la grande majorité des cas, par les trois formes 

majoritaires. Cela laisse penser que Grégoire ne spécialise pas les schémas métriques à 

un usage particulier, et qu’il est soucieux de varier les formes métriques à l’intérieur 

d’un même groupe thématique113. A titre d’exemple, si les poèmes moraux à visée 

didactique sont en majorité écrits en trimètres iambiques, il ne faut pas oublier que 

plusieurs sont aussi écrits en hexamètres114. Cette liberté du poète à l’égard des formes 

métriques n’est pas propre à Grégoire, puisque l’examen de l’histoire de la poésie 

grecque montre que l’on trouve par exemple des poèmes didactiques aussi bien en 

trimètres iambiques et en hexamètres dactyliques et des hymnes en distiques élégiaques 

comme en hexamètres115. Cette diversité rappelle aussi la pratique des poètes 

alexandrins comme Callimaque : comme lui, Grégoire a tendance à aborder une variété 

de thèmes à l’intérieur d’un genre et exploite un même thème, à travers différentes 

formes métriques116.  

Toutefois, les tableaux 2 et 3, qui proposent des classifications plus précises, montrent 

que certaines règles apparaissent : ainsi les poèmes personnels polémiques sont tous 

écrits en iambes et seuls les poèmes personnels élégiaques sont composés en vers 

hexamétriques. La réunion des poèmes personnels polémiques et des satires morales fait 

pareillement apparaître une grande majorité de vers iambiques.  

En outre, d’autres types de classements du tableau 1 nous permettent de voir apparaître 

de nouveaux résultats.  Si l’on classe la fréquence de chaque groupe de poèmes selon les 

mètres, on obtient les résultats suivants :  

                                                
113 Ainsi, il nous paraît difficile de faire apparaître des distinctions métriques aussi définitives que celles 
d’A. Puech, Histoire de la littérature chrétienne, op. cit., p. 385 ou B. Altaner, Précis de patrologie, op. 
cit., p. 432.  
114 Il ne nous semble pas possible de dire à propos du poème I, 2, 9, qu’il constitue une exception parmi 
les poèmes moraux didactiques essentiellement constitués de pièces en iambes, comme l’affirme M. 
Kertsch, Gregor von Nazianz, Carmina de virtute Ia/Ib, op. cit., p. 109. 
115 C. A. Trypanis évoque Archiloque de Paros qui a écrit en iambes et en distiques élégiaques, Greek 
Poetry, op. cit., p. 83.  
116 Voir sur ce point la remarque de K. Domiter, Gregor von Nazianz, De humana natura, op. cit., p. 273. 
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Hexamètres / nombre de vers  Hexamètres  / nombre de poèmes 

Poèmes dogmatiques  77 % Poèmes dogmatiques 73%  

Épîtres poétiques 76 % Épîtres poétiques 67 %  

Poèmes bibliques  56,5 % Poèmes bibliques 54 % 

Hymnes et prières  49 % Hymnes et prières 27 %  

Poèmes moraux  35 % Thrènes  16 % 

Thrènes 17 % Poèmes moraux 16 %  

Poèmes personnels 16 % Poèmes personnels 9% 

Gnomologies 0 % Gnomologies  

 

Iambes / nombre de vers  Iambes / nombre de poèmes 

Gnomologies 84 % Gnomologies 78 % 

Poèmes personnels 76 % Poèmes personnels 65% 

Poèmes moraux  55 % Poèmes moraux 62 %  

Hymnes et prières  38 % Hymnes et prières 57 % 

Thrènes  31 % Thrènes 54 % 

Épîtres poétiques 23 % Épîtres poétiques 33 %  

Poèmes bibliques  21 % Poèmes bibliques 23% 

Poèmes dogmatiques 20 % Poèmes dogmatiques 18%  

 

Distiques élégiaques / nombre de vers Distiques élégiaques / nombre de poèmes 

Thrènes 52 % Thrènes 30 % 

Poèmes bibliques  22, 5% Poèmes personnels 25 %  

Poèmes personnels 20 % Poèmes bibliques  23 %  

Gnomologies 16 % Poèmes moraux 22 % 

Hymnes et prières  13 % Gnomologies 22% 

Poèmes moraux  10 % Hymnes et prières 16 %  

Poèmes dogmatiques  3% Poèmes dogmatiques 9 %  

Épîtres poétiques 0 Épîtres poétiques 0 
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Plusieurs enseignements peuvent être tirés de l’examen de ces différents 

classements, qui nous permettent d’affiner la présentation du corpus poétique de 

Grégoire. Grégoire utilise essentiellement les hexamètres dactyliques dans les poèmes 

dont la dimension religieuse est fortement marquée : les poèmes dogmatiques, les 

poèmes bibliques, qui sont souvent des paraphrases des Ecritures Saintes, et aussi les 

prières. Ces sujets semblent, à première vue, sans grand rapport avec les sujets épiques 

traditionnels d’Homère, Quintus de Smyrne ou d’Apollonios de Rhodes, ce qui pose la 

question du lien des hexamètres de Grégoire avec les grandes œuvres épiques. Pourtant, 

l’emploi des hexamètres pour aborder des sujets religieux chrétiens n’est pas nouveau, 

comme en attestent des œuvres tels que les Oracles sibyllins ou la Paraphrase des 

Psaumes, attribuée à Apollinaire. La langue religieuse est déjà fortement liée à 

l’hexamètre dans la poésie profane, puisque c’est en hexamètres que s’expriment les 

oracles et que sont composés les hymnes qui racontent les hauts faits des dieux117. Outre 

que le caractère défini comme « noble et élevé » de l’hexamètre est adapté à la matière 

traitée, il est possible que les poètes chrétiens cherchent aussi à donner un air ancien aux 

épisodes bibliques. Par le choix de l’hexamètre dans des œuvres qui visent à donner un 

enseignement religieux, Grégoire pourrait aussi se rattacher à la tradition des poètes 

didactiques, qui utilisent ce mètre, dès la période archaïque, pour traiter de sujets 

philosophiques et scientifiques, comme le montrent les œuvres d’Hésiode ou les 

fragments conservés des philosophes Xénophane, Parménide, et Empédocle118. De 

nombreux hymnes sont aussi écrits par Grégoire en hexamètres, pratique déjà attestée 

avec dans les Hymnes homériques, et plus tard, dans ceux de Callimaque119.  

Il semble aussi que l’hexamètre soit le mètre que Grégoire considère comme le plus 

adapté au genre de l’épître poétique. Ce genre littéraire est assez peu courant dans la 

littérature grecque, de sorte que la comparaison avec d’autres pièces se révèle difficile et 

que des recherches en amont seraient nécessaires. On peut enfin s’interroger sur le choix 

de l’hexamètre dactylique dans les poèmes personnels : cette forme métrique semble, a 

priori, peu propice à l’expression de la première personne. Pourtant, nous disposons 

d’un autre poème où l’auteur parle en son nom dans des hexamètres dactyliques avec la 

                                                
117 W. von Christ, Metrik der Griechen und Römer, Leipzig, 1879, p. 160. 
118 C. A. Trypanis, Greek Poetry, op. cit., p. 77. 
119 E. Cahen, Callimaque et son œuvre poétique, op. cit., p. 310. 
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Vision de Dorothéos120. En outre, le tableau 3 montre que seuls les poèmes élégiaques 

sont concernés, les autres poèmes personnels n’étant pas écrits en hexamètres. L’usage 

des hexamètres pour d’autres types de sujets correspond en outre à l’emploi plus large 

qui en a été fait, après la période classique121. 

Les résultats apparaissent de façon un peu moins tranchée pour les distiques 

élégiaques, ce qui correspond à l’usage de cette forme métrique dans l’ensemble de la 

poésie grecque122. Le fait que les distiques élégiaques soient surtout utilisés dans les 

thrènes correspond bien à la tradition, puisque le distique grec est associé à la poésie 

funèbre, avec la pratique des épigrammes funéraires par exemple123. La composition de 

poèmes personnels en distiques élégiaques renvoie aux pièces de cette forme métrique 

dans lesquelles les poètes expriment leur réflexion personnelle et leurs sentiments, 

heureux ou malheureux, comme en témoignent les poèmes de Théognis. L’emploi du 

distique élégiaque pour les gnomologies ou les poèmes moraux rappelle certaines 

œuvres gnomiques, comme celles de Callinos d’Ephèse et Tyrtée de Spartes qui 

utilisent le distique élégiaque pour défendre la vertu guerrière, ou de Solon qui fait 

l’apologie de la mesure contre les excès. L’emploi du distique élégiaque dans des 

hymnes et prières est aussi attesté avec l’hymne A Athéna de Callimaque ou les deux 

hymnes au début et à la fin de l’ouvrage de Théognis124.  

Les poèmes rédigés en iambes sont essentiellement les gnomologies, les poèmes 

personnels et les poèmes moraux. L’emploi des iambes dans des poèmes personnels 

pourrait renvoyer à la genèse du genre : ce sont en effet les poètes iambiques, dont nous 

ne conservons les œuvres que sous forme fragmentaire, qui ont permis l’éclosion d’une 

poésie plus personnelle. Le tableau 3 montre que ce sont surtout les poèmes personnels 

polémiques qui sont en iambes, ce qui rappelle la tradition de la poésie d’invective ou 

satirique. Cet usage est confirmé par le tableau 2, dans lequel il apparaît que les poèmes 

polémiques et les satires morales sont majoritairement en vers iambiques. L’usage de 

Grégoire rappelle donc la pratique des « iambographes », comme Archiloque, Simonide, 

                                                
120 Vision de Dorothéos, éd. A. Hurst, R. Kasser, G. Cavallo, op. cit.  
121 A. Dain constate que l’hexamètre sert à composer des idylles, des épigrammes, et même de la poésie 
bucolique et des satires, Traité de métrique grecque, op. cit., p. 55.  
122 Cette forme métrique est employée dans des poèmes variés dont il n’est pas facile de définir l’unité de 
ton et de thème. En témoigne la composition en distiques élégiaques d’épigrammes qui peuvent avoir des 
tonalités très diverses, selon qu’il s’agit d’épigrammes satiriques, amoureuses ou funéraires.  
123 A. Dain, Traité de métrique grecque, op. cit., p. 151. 
124 Théognis, Elégies I, v. 1-18 et II, v. 1385-1388.  
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et Hipponax. Ce type d’iambes est évoqué par Julien qui parle des iambes « qui 

chantent la guerre contre Boupalos, pour parler comme le poète de Cyrène » (mavchn 

ajeivdonta" th;n Boupavleion kata; to;n Kurhnai'on poihthvn)125. En outre, le genre 

de l’invective semble ne pas être étranger aux milieux chrétiens, puisque Irénée de Lyon 

cite un chrétien qui aurait écrit des vers contre Marc le Magicien, un membre de la 

gnose valentinienne126. La place des poèmes iambiques dans d’autres formes de poèmes 

personnels pourrait correspondre à l’usage du iambe dans la poésie dramatique. Dans la 

mesure où les iambes sont aussi un mode d’expression de la tragédie, le lien de 

Grégoire, dans les poèmes personnels, avec les auteurs tragiques mérite d’être 

précisé. Le recours aux iambes, dans les poèmes moraux et les gnomologies, correspond 

à l’emploi, dès l’époque impériale, de cette forme métrique pour des pièces aux sujets 

sérieux127, parfois assez techniques128. De nombreuses pièces didactiques sont en effet 

écrites en iambes129, et de nombreux recueils de morceaux choisis sont composés, à 

l’exemple des Sentences de Ménandre130. En termes de nombre de poèmes, ce sont les 

iambes qui sont majoritairement utilisés dans les thrènes, résultat qui est confirmé par le 

tableau 2, où sont réunis les poèmes personnels élégiaques et les thrènes proprement 

dits. Cela peut surprendre dans la mesure où on s’attendrait à trouver le distique 

élégiaque, qui est toutefois majoritairement utilisé, en termes de nombre de vers. 

Grégoire n’est toutefois pas le premier poète à choisir cette forme métrique pour traiter 

ce genre de sujet, puisque Sémonide d’Amorgos s’exprime en iambes pour évoquer les 

malheurs de l’humanité. Il est possible aussi que cet emploi des iambes ait un lien avec 

les parties parlées de la tragédie, qui se rapprochent de lamentations. Pareillement, 

l’emploi du trimètre iambique dans les hymnes et les prières, s’il paraît inattendu, n’est 

pas nouveau, puisque Julien évoque les iambes « que la belle Sappho veut adapter à ses 
                                                
125 L’empereur Julien, Lettre 10, 403 d (trad. J. Bidez, t. I, 2, p. 17).  
126 Irénée de Lyon, Contre les hérésies I, 15, 6.  
127 Selon M. L. West, « Several poets in Philip’s Garland make use of it for serious subjects, especially 
Philipp himself », Greek Metre, op. cit., p. 182.  
128 Selon M. L. West, « the tradition of iambic poems on technical subjects persisted : they are the 
voluminous medicinal pieces by Servilius Damocrates, the geographical poem of Dionysius son of 
Calliphon, and the Atticist glossary of Philemon », Greek Metre, op. cit., p. 183.  
129 C. A. Trypanis rappelle que la poésie didactique est tantôt écrite en hexamètres, tantôt en iambes, 
Greek Poetry, op. cit., p. 396. 
130 Selon W. von Christ, W. Schmid et O. Stählin, « Viel gelesen und nachgeahmt wurden, wegen ihres 
ethischen Gehalts, die Tetrasticha (gnwmikav tetravstica), die den Monosticha des Menandros verwandt 
sind und davon ihren Namen haben, dass in je vier Versen (jambischen Trimetern) eine Lebensregel oder 
Sentenz darlegen », Geschichte der griechischen Litteratur, op. cit., p. 1419. 
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hymnes » (oi{ou" hJ kalh; Sapfw; bouvletai toi'" u{mnoi" aJrmovttein)131, pratique 

qui est aussi attestée à l’époque impériale132. 

En définitive, notre première impression doit être nuancée : si Grégoire ne 

spécialise pas une forme métrique à un genre donné, la variété dans le choix des mètres 

ne semble pas le résultat de choix aléatoires. Tout d’abord, on distingue en fonction de 

chaque genre des grandes tendances dans les choix métriques, surtout en ce qui 

concerne les iambes et les hexamètres. D’autre part, cet aperçu général de la pratique de 

Grégoire montre qu’elle est souvent en accord avec celle des poètes qui l’ont précédé. 

Les résultats obtenus tendraient à dire que la notion d’éthos, si elle est difficile à définir 

avec précision, n’a pas disparu et que Grégoire, par sa pratique, se place bien dans une 

tradition donnée, celle de la poésie profane.  

                                                
131 L’empereur Julien, Lettre 10, 403 d (trad. J. Bidez, t. I, 2, p. 17). 
132 M. L. West constate aussi que l’usage du trimètre iambique se généralise à l’époque impériale pour la 
composition d’hymnes, d’éloges, de poèmes narratifs, Greek Metre, op. cit., p. 183.  
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Chapitre 2 :  La langue poétique de Grégoire 

 

Puisque le choix des formes métriques insère Grégoire dans une tradition bien 

établie, on peut se demander s’il en va de même pour la langue employée par le poète 

dans ses différentes pièces. Grégoire utilise-t-il, dans ses poèmes, une syntaxe, une 

morphologie, un lexique qui sont particuliers ? Emploie-t-il la même langue dans les 

trois schémas métriques majoritaires (hexamètres dactyliques, distiques élégiaques, 

trimètres iambiques) ? Faut-il distinguer des usages différents en fonction des genres de 

poèmes ? Dans son usage de la langue, quels sont les modèles que Grégoire semble 

suivre ?  

Si les commentaires linéaires des poèmes de Grégoire comportent un grand nombre de 

remarques sur la langue employée par le poète, ces informations ne permettent pas 

d’avoir une vue d’ensemble du style de Grégoire et d’un usage propre qu’il aurait de la 

langue grecque, en fonction des différentes formes métriques, mais aussi des différents 

genres. Deux travaux présentent toutefois des résultats de manière plus accessible : celui 

de M.-R. Bénin, qui propose un compte rendu très complet des usages syntaxiques et 

lexico-morphologiques de Grégoire dans le poème II, 1, 1, Sur ses épreuves, en 

hexamètres dactyliques133, et celui de C. Jungck, qui synthétise un certain nombre de 

réflexions sur l’orthographe et la flexion du long poème II, 1, 11, Sur sa Vie, en 

trimètres iambiques134. En revanche, nous n’avons pas trouvé d’études syntaxiques ou 

lexico-morphologiques pour les poèmes en distiques élégiaques.  

Pour mener cette étude, nous avons rencontré un grand nombre de difficultés 

méthodologiques. En effet, nous avions besoin de comparer la pratique de Grégoire 

avec celles d’autres poètes, mais il était difficile de trouver des poèmes qui constituent 

des équivalents aux pièces de Grégoire. Si l’étude des formes métriques et des genres 

employés par Grégoire montre qu’il existe des points de contact entre sa production 

poétique et des œuvres antérieures, il n’est pas possible d’établir des parallèles 

                                                
133 M.-R. Bénin, Une autobiographie romantique au IVe siècle, op. cit., p. 261-293 
134 C. Jungck, Gregor von Nazianz, De vita sua, op. cit., p. 27-34.  
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systématiques : Grégoire utilise les hexamètres sans véritablement écrire une épopée, et 

son usage des trimètres ou des distiques élégiaques ne renvoie pas à une pratique bien 

définie avant lui. En outre, les études menées par la critique n’abordent pas vraiment la 

question et ne proposent pas de réflexions théoriques susceptibles de nous aider135. La 

complexité de la question rend difficile l’établissement, a priori, de distinctions nettes 

et générales entre différentes langues littéraires. La première distinction, qui serait pour 

nous commode, entre une langue biblique et une langue profane, n’est pas vraiment 

pertinente. Comme l’explique en effet M. Harl, il n’est pas possible de parler du « grec 

de la Septante » de façon générale, en raison de la diversité des styles de traduction et de 

la complexité des états textuels, de même qu’il n’existe pas un « grec biblique », langue 

quasi sacrée et isolée des autres, ou encore un « grec chrétien », ni peut-être même des 

« mots chrétiens »136. Un autre type de distinction entre les différentes langues littéraires 

est pareillement délicat. Pour la littérature profane, certains critiques ont établi des 

distinctions qui nous ont semblé partiellement utilisables, mais dont il convient de 

reconnaître les limites. A. Meillet distingue, par exemple, la langue des poètes lyriques, 

la langue de la tragédie attique et la langue de la comédie137, de même que J. Humbert 

distingue, parmi les langues poétiques, la langue de la lyrique, la langue de la tragédie et 

la langue de la comédie attique138. Dans son étude du langage parlé chez Euripide, P. T. 

Stevens considère pour sa part que la langue tragique a une coloration poétique qui 

dérive de l’emploi de mots de la poésie épique ou lyrique, mais il montre que cette 

langue est aussi une langue courante et parlée, en étudiant ce qu’il nomme les 

« colloquial expressions »139. A la lecture de ces travaux, il nous a semblé possible de 

parler d’une langue épique, reconnaissable par plusieurs éléments caractéristiques, 

qu’ils soient lexicaux ou morphologiques. En revanche, il apparaît plus difficile de 

parler d’une langue tragique, dans la mesure où cette langue est assez proche de la 

langue attique employée à la même époque. Il aurait été utile de comparer les usages de 

                                                
135 Le travail mené par P. Gallay sur le vocabulaire de Grégoire dans sa correspondance propose des 
catégories qui ne sont pas adaptées à la langue poétique : l’auteur distingue en effet les mots poétiques, 
les mots de basse époque, empruntés soit à la Koiné, soit à la langue chrétienne, et les mots employés 
dans un sens nouveau. Voir P. Gallay, Langue et style, op. cit., p. 74-80. 
136 M. Harl, « La langue de la Septante », in La Bible grecque des Septante : du judaïsme hellénistique au 
christianisme ancien, M. Harl, G. Dorival, O. Munnich, Paris, 1988, p. 231 s.  
137 A. Meillet, Aperçu d’une histoire de la langue grecque, Paris, 1955, p. 186 s., p. 207 s., p. 213 s.  
138 J. Humbert, Histoire de la langue grecque, Paris, 1972, p. 68 s. et 88 s. 
139 P. T. Stevens, « Colloquial expressions in Euripide », Hermes 38, 1976, p. 2.  



 86 

Grégoire avec ceux des poètes alexandrins, mais il nous a été difficile de trouver des 

études synthétiques portant sur la langue de ces auteurs, de sorte que nous n’avons pu 

procéder qu’à des comparaisons sommaires et rapides.  

Une autre difficulté a compliqué notre tâche : distinguer ce qui est proprement de 

l’ordre des contraintes métriques et ce qui est purement d’inspiration poétique. Il 

convient en effet de se demander quand est-ce qu’une forme ou un mot justifie sa 

présence par des raisons purement métriques, et quand est-ce qu’il est question d’un 

élément choisi pour sa valeur poétique et esthétique. Selon J. Mossay, certains termes 

des poèmes de Grégoire semblent choisis pour leur capacité à se plier aux exigences du 

vers, et il cite pour exemple les formes du participe fqivomai, verbe qui signifie 

« disparaître brutalement, arriver à terme, périr ». Selon lui, les formes participiales de 

ce verbe « entrent facilement dans la composition du pentamètre dactylique » et « se 

prêtent aisément à des variations verbales assez nombreuses ». Il constate aussi que les 

formes à désinence épique sont réservées aux hexamètres, tandis que les formes à 

désinence attique sont réservées au pentamètre. Il en conclut que de tels termes sont 

choisis pour des raisons métriques, et qu’il ne faut pas leur attribuer de valeurs 

sémantiques spécifiques. De notre côté, il nous a souvent semblé difficile de distinguer 

les emprunts purement métriques des usages esthétiques, dans la mesure où le choix 

d’un terme pour des raisons métriques n’exclut pas la possibilité qu’il ait une valeur 

propre comme moyen stylistique d’ordre poétique140.   

Malgré ces difficultés, il nous a semblé possible de définir quelques éléments 

susceptibles de nous donner une image plus précise de la langue de Grégoire dans ses 

poèmes, tout en reconnaissant que cette approche est partielle, et nécessite d’être 

complétée par d’autres types d’analyses. Ainsi, dans notre étude de la syntaxe, nous 

avons essentiellement distingué les usages classiques et les usages archaïques, tout en 

essayant de faire apparaître, quand cela était possible, des parallèles plus précis. Dans 

notre étude morpho-lexicale, d’autres éléments nous ont paru constituer des outils 

d’évaluation opérants : ainsi, nous avons distingué les termes qui appartiennent 

uniquement au lexique poétique et ceux qui ne peuvent pas être qualifiés de poétiques, 

dans la mesure où ils sont très courants en prose. La rareté de certains termes nous a 

                                                
140 Sur ces réflexions, voir L. Bergson, L’Épithète ornementale dans Eschyle, Sophocle et Euripide, Lund, 
1956, p. 176 s.  
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semblé déterminante et nous avons essayé de signaler les termes concernés. Nous avons 

donné à l’adjectif « poétique » un sens général, et nous avons essayé de faire apparaître, 

à l’intérieur de cette catégorie, des distinctions entre les usages épiques, tragiques et 

lyriques, ce dernier terme désignant toutefois un ensemble assez vaste d’auteurs comme 

Pindare, Sappho ou Anacréon, qui écrivent dans des rythmes variés. Pour résoudre notre 

difficulté à établir des catégories entre différentes langues poétiques, il nous a paru 

possible de prendre en compte la structure du vers, décisive pour le choix de tel ou tel 

terme ou même de la morphologie. Nous avons donc cherché si les termes employés par 

Grégoire dans une forme métrique donnée étaient déjà attestés avant lui dans le même 

type de vers, et si ces termes apparaissaient à la même place dans le vers : c’est ce que 

nous avons appelé les emprunts métriques141. Pour donner à notre champ 

d’investigation des proportions raisonnables, nous avons déterminé, en fonction des 

conclusions déjà établies par la critique dans leurs travaux portant sur les formes 

métriques, des modèles avec lesquels comparer la pratique de Grégoire. Ainsi, nous 

avons systématiquement cherché si les termes employés par Grégoire, dans les poèmes 

en hexamètres dactyliques, apparaissaient dans l’épopée homérique. Pour les poèmes en 

distiques élégiaques, nous avons aussi pris, comme élément de comparaison, les 

hexamètres de l’épopée homérique, et nous avons essayé de trouver des parallèles avec 

les pentamètres des poèmes dits élégiaques. Dans la mesure où il n’est pas possible de 

parler d’une langue typiquement tragique, puisque les parties dialoguées et chorales ne 

sont pas écrites dans les mêmes dialectes, nous avons essayé de voir si Grégoire 

emploie, dans ses poèmes iambiques, des formes caractéristiques des parties parlées de 

la tragédie, en cherchant systématiquement si les termes employés apparaissaient dans 

les iambes d’Euripide, modèle le plus souvent évoqué par la critique.  

 

                                                
141 C. Cusset parle d’homotaxie quand un mot, ou une expression, est repris en conservant la même 
position métrique que dans l’hypotexte, La Muse dans la bibliothèque, Réécriture et intertextualité dans 
la poésie alexandrine, Paris, 1999, p. 29. 
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I. Sondage à partir d’un échantillon de poèmes  

 

La présente étude est limitée car une approche exhaustive n’entre pas dans le cadre 

de notre travail. Nous avons procédé à différents sondages, à partir d’un échantillon de 

poèmes, dont les textes, ainsi que la liste des termes étudiés, sont donnés en annexe. 

Nous avons sélectionné deux pièces par schéma métrique. Nous avons souhaité que cet 

échantillon soit, autant que possible, représentatif de la diversité du corpus, et nous 

avons choisi des pièces qui correspondent à plusieurs genres poétiques, selon la 

typologie proposée par K. Demoen. Le choix des pièces à l’intérieur des types de 

poèmes est aléatoire. Ainsi, les poèmes en hexamètres dactyliques sont représentés par 

le poème dogmatique I, 1, 1, Peri; tou' Patrov", Sur le Père (Annexe 1, texte 2) et le 

poème personnel de tonalité élégiaque II, 1, 32, Peri; th'" tou' bivou mataiovthto" 

kai; ajpistiva", kai; koipou' pavntwn tevlou",  Sur la vanité de la vie, l'incroyance et 

la fin commune de tous (Annexe 1, texte 3). Pour les pièces en distiques élégiaques, 

nous avons choisi le poème moral I, 2, 17, Diafovrwn bivwn makarismoiv, Béatitudes 

des différents genres de vie (Annexe 1, texte 4) et l’épître poétique II, 2, 1, Pro;" 

ÔEllhvnion peri; tw'n monacw'n protreptikovn, A Hellénios, Exhortation relative aux 

moines (Annexe 1, texte 5). Pour les pièces en iambes, l’étude comprend le poème 

moral I, 2, 6, Eij" swfrosuvnhn, Sur la modération  (Annexe 1, texte 6) et un poème 

personnel, dit programmatique, le poème II, 1, 39, Eij" ta; e[mmetra, Sur ses vers 

(Annexe 1, texte 1)142. Nous avons observé les 30 premiers vers de chaque poème, pour 

l’étude de la syntaxe. Pour l’étude du lexique et de la morphologie, nous avons travaillé 

sur un nombre à peu près semblable de vers (entre 30 et 40), dans lesquels nous avons 

relevé pour chaque pièce, au fur et à mesure de leur apparition dans le texte, vingt 

verbes, vingt adjectifs et trente substantifs, proportions qui rendent compte des relevés 

effectués sur les premiers vers de chaque poème143. Nous avons essayé de compléter 

cette étude personnelle en comparant nos résultats avec ceux établis par les critiques 

dans les commentaires linéaires.    

                                                
142 Ce poème est étudié dans la deuxième partie de notre travail, p. 186. 
143 La liste des termes sur lesquels porte l’étude est donnée dans l’annexe 3.  
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A) Etude de la syntaxe  

L’étude des extraits de notre sondage nous permet d’avoir un aperçu général des 

usages syntaxiques de Grégoire et de déterminer si la syntaxe de Grégoire varie en 

fonction des formes métriques. 

1. Les usages syntaxiques 

Pour les poèmes en hexamètres, les extraits choisis permettent de déceler un 

certain nombre d’emplois archaïsants, qui sont conformes à ceux qu’étudie avec 

précision M.-R. Bénin dans le poème II, 1, 1, Sur ses adversités.  

Ainsi, les articles sont presque systématiquement supprimés devant les noms, selon un 

usage qui est directement emprunté à Homère144. Il apparaît que la coordination est 

beaucoup plus fréquente que la subordination. Grégoire utilise la particule 

coordonnante te seule (I, 1, 1, v. 7, 19 ; II, 1, 32, v. 16) et le dev additif ou faiblement 

intensif (I, 1, 1, v. 10, 19, 22 ; II, 1, 32, v. 16, 23, 26, 28, 29)145. Les formules les plus 

élaborées sont celles qui marquent l’opposition, surtout dans le poème I, 1, 1 (v. 6, 

e[mph" dev, gavr ; v. 8, tou[neka, ajllav ; v. 16, aujta;r ejgwv), et l’asyndète est fréquente 

(I, 1, 1, v. 25, v. 29 ; II, 1, 32, v. 10, 17, 19, etc.).  

La subordination semble rare : elle n’apparaît qu’avec l’emploi de la conjonction wJ" 

ken, qui est typiquement homérique146. Pour ce qui est de l’emploi des modes, la 

conjonction wJ" ken est construite avec le subjonctif (I, 1, 1, v. 23, comme en Il. II, v. 

385...), et avec l’optatif (II, 1, 32, v. 7 comme en Od. XXIV, v. 83). Grégoire emploie, à 

trois reprises, l’optatif seul pour exprimer un souhait (I, 1, 1, v. 13 : damei'en, v. 22 : 

ejgeivroi", v. 24 : eijsai?oi), usage largement attesté chez Homère147, et aussi une forme 

d’impératif comme devcnuso (I, 1, 1, v. 21). L’emploi de l’imparfait seul, dans la 

formule h[qelon, « je voudrais » (II, 1, 32, v. 1), correspond peut-être à l’emploi relevé 

                                                
144 Sur cet usage, voir P. Chantraine, Grammaire homérique, t. 2, Syntaxe, Paris, 1953, p.158 s. J. 
Humbert, Syntaxe grecque, Paris, 1960, p. 41 s. A. Meillet, Aperçu d’une histoire de la langue grecque, 
Paris, 1955, p. 180 s. L. Basset, « La préfiguration dans l’épopée homérique de l’article défini du grec 
classique », Word Classes and related Topics in Ancient Greek, E. Crespo, J. de la Villa, A. R. Revuelta, 
Louvain-la-Neuve, 2006, p. 105-120. 
145 M-.R. Bénin, Une autobiographie romantique au IVe siècle, op. cit., p. 263. Voir P. Chantraine, 
Grammaire homérique, t. 2, op. cit., p. 340 s., pour la particule te, et p. 356 s., pour la particule dev.  
146 P. Chantraine, Grammaire homérique, t. 2, op. cit., p. 347.  
147 P. Chantraine, Grammaire homérique, t. 2, op. cit., p. 213.  
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par P. Chantraine d’un imparfait qui marque un présent conditionnel148. Ces différents 

usages sont aussi attestés dans le poème II, 1, 1, Sur ses adversités et constituent une 

imitation de la syntaxe encore souple de l’époque archaïque149.  

La syntaxe des poèmes en distiques élégiaques est proche de celle des poèmes en 

hexamètres. Ainsi, Grégoire n’y utilise presque jamais d’articles devant les noms150, et 

emploie l’article au sens d’un démonstratif (II, 2, 1, v. 11), selon un usage fréquent chez 

Homère151. En revanche, Grégoire recourt abondamment aux coordinations gavr (II, 2, 

1, v. 6 ; I, 2, 17, v. 24), ajllav (II, 2, 1, v. 11, 13, 19), kaiv (II, 2, 1, v. 23, I, 2, 17, v. 13), 

et jamais à la subordination. Il emploie la particule te seule (II, 2, 1, v. 9, 27), mais 

aussi en coordination avec kaiv (I, 2, 17, v. 30). La particule dev a souvent un sens additif 

ou faiblement intensif (II, 2, 1, v. 5, 12, 14, 25), comme dans les poèmes en hexamètres. 

L’asyndète domine très nettement dans le poème I, 2, 17. On retrouve aussi l’emploi de 

la particule ke dans la relative oi{ ke... a[gousin (II, 2, 1, v. 27-28) qui marque sans 

doute une détermination du sens général de la proposition principale : si cet usage est 

attesté chez Homère avec un verbe au futur (Il. IX, v. 155, 297...)152, nous n’en avons 

pas trouvé d’exemple avec un verbe au présent.  

Pour l’emploi des modes, on relève deux tournures de caractère homérique. Grégoire 

emploie l’optatif potentiel sans a[n dans des propositions subordonnées relatives (II, 2, 

1, v. 26 et I, 2, 17, v. 8), selon un usage attesté chez Homère153. En revanche, l’emploi 

de la formule tavca avec l’optatif (II, 2, 1, v. 15 ; I, 2, 29, v. 105), pour exprimer le 

potentiel, correspond plutôt à un usage attique, ce qui indique que la syntaxe archaïque 

n’est pas exclusivement employée dans ces pièces.  De manière générale, la syntaxe des 

poèmes en distiques élégiaques est assez proche de celle des poèmes en hexamètres 

dactyliques et Grégoire y témoigne du même désir de donner une allure archaïsante à la 

langue, même s’il recourt aussi à une syntaxe plus classique.  

D’emblée, la syntaxe des poèmes en trimètres iambiques semble beaucoup plus 

classique. Les articles sont parfois omis, mais de manière moins systématique que dans 

                                                
148 P. Chantraine, Grammaire homérique, t. 2, op. cit., p. 227.  
149 M.-R. Bénin, Une autobiographie romantique au IVe siècle, op. cit., p. 263.  
150 Signalons une exception en II, 2, 1, v. 21.  
151 P. Chantraine, Grammaire homérique, t. 2, op. cit., p. 158.  
152 P. Chantraine, Grammaire homérique, t. 2, op. cit., p. 247. 
153 P. Chantraine, Grammaire homérique, t. 2, op. cit., p. 244. 
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les poèmes en hexamètres et en distiques élégiaques, puisque Grégoire emploie aussi 

des articles (I, 2, 6, v. 2, 4, 8, etc.). Pour la coordination, Grégoire n’emploie pas la 

particule te seule154. Si la coordination demeure majoritaire, avec l’emploi de dev (I, 2, 

6, v. 6, 17, 18, 20, etc.), ajllav (I, 2, 6, v. 14, 23, 29 ; II, 1, 39, v. 5) et gavr (II, 1, 39, v. 

29), l’emploi de la subordination n’est pas absent avec les conjonctions eij (II, 1, 39, v. 

12, 23 ; I, 2, 6, v. 8, 10), ejpei; dev (II, 1, 39, v. 18) et wJ" (II, 1, 39, v. 25). L’asyndète est 

assez fréquente, surtout dans le poème I, 2, 6 (v. 3, 7, 13, etc.).  

Pour ce qui est de l’emploi des modes, les constructions employées par Grégoire sont 

classiques : il emploie wJ" avec l’infinitif (II, 1, 39, v. 6 et 14)  pour exprimer le but, 

selon une construction qui semble particulièrement appréciée155. L’emploi de la 

particule a[n est aussi classique puisque Grégoire utilise  a[n avec l’aoriste e[dwka (II, 1, 

39, v. 8-9) pour exprimer l’irréel156. A deux reprises, Grégoire emploie a[n avec l’optatif 

pour exprimer le potentiel (II, 1, 39, v. 15, 25), ainsi que mhv avec l’optatif (I, 2, 6, v. 11) 

pour exprimer un souhait négatif.  Si la question de l’emploi de l’optatif chez Grégoire a 

été beaucoup discutée157, les usages attestés dans nos extraits vont dans le sens des 

conclusions de C. Jungck, qui constate que Grégoire utilise l’optatif de manière très 

classique et que tous ses usages trouvent des parallèles chez les auteurs classiques158. 

L’emploi de la forme d’optatif aoriste o[loio (I, 2, 6, v. 14) sans a[n, pour exprimer le 

vœu formé dans le présent se rapportant à un acte passé, est attesté chez les tragiques159 

et dans la langue attique160. Pareillement, l’emploi de mhv dans l’interrogation négative 

mh; sugkatenevcqhsan  (I, 2, 6, v . 21) est attesté dans la langue attique161. 

La langue que Grégoire emploie dans les vers iambiques ne comporte donc pas 

d’éléments syntaxiques surprenants et la grammaire y est attique : il est par conséquent 

possible de dire que Grégoire imite la syntaxe prosaïque ou la syntaxe des poètes 

                                                
154 Voir le commentaire de C. Jungck, Gregor von Nazianz, De vita sua, op. cit., p. 29.  
155 C. Jungck, Gregor von Nazianz, De vita sua, op. cit., n. 29, p. 30. 
156 J. Humbert, Syntaxe grecque, op. cit., p. 110 s.  
157 R. d. L. Henry, The late greek optative and its use in the writings of Gregory Nazianzen, Washington, 
1943. G. Anlauf, Standard late Greek oder Attizismus ? Eine Studie zum Optativgebrauch im 
nachklassischen Griechiesch, Cologne, 1960. 
158 C. Jungck, Gregor von Nazianz, De vita sua, op. cit., p. 31. 
159 Sophocle, Philoctète, v. 961, v. 1019 ; Euripide, Héraclides, v. 52, Hippolyte, v. 693, etc. 
160 J. Humbert, Syntaxe grecque, op. cit., p. 119.  
161 J. Humbert, Syntaxe grecque, op. cit., p. 71.  
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tragiques, qui est elle-même attique162. 

2. L’ordre des mots 

Nous pouvons aussi observer l’ordre des mots dans ces poèmes. Chez Homère, il 

semble que l’ordre des mots soit particulièrement libre et « l’autonomie de chaque 

terme a pour conséquent que l’aède peut, à l’occasion, perdre de vue le mot auquel il se 

réfère (...), d’où l’intervention de groupes de mots qui ne se rattachent pas strictement à 

ce qui précède ou à ce qui suit »163. J. Descroix observe que la question de la place des 

mots est pareillement complexe dans les trimètres iambiques, puisque cette place 

dépend de la forme du mot, de sa longueur et de sa quantité. Quand le choix est 

possible, cette place dépend des intentions du poète, de la volonté de mettre tel ou tel 

terme en valeur, mais souvent, les termes ne disposent que d’une seule place164. Les 

nécessités métriques et l’absence de règles précises à propos de la place des mots 

rendent notre étude difficile. On peut toutefois relever quelques phénomènes 

caractéristiques.  

Pour les poèmes en hexamètres dactyliques, avec les formules pleiotevrh" ajpo; 

ceiro;" (I, 1, 1, v. 6) et rJhgnumevnoisin uJpo; skopevloisi (I, 1, 1, v. 13), il apparaît 

que Grégoire recourt à l’antéposition de l’adjectif dans un groupe prépositionnel, selon 

un usage qui nous semble caractéristique d’Homère (Il. III, v. 240, etc.). A trois reprises 

(law'/ (...) ajphnevi> en I, 1, 1, v. 18), muvqoi" (...) pantodapoi'sin  en II, 1, 32, v. 28, 

et tuvmboi" (...)  megavloisin en II, 1, 32, v. 29), les adjectifs et les substantifs sont 

disjoints, selon une pratique elle aussi habituelle chez Homère. On retrouve plus 

fréquemment encore la disjonction entre les adjectifs et les substantifs dans les poèmes 

en distiques élégiaques, essentiellement dans les pentamètres. C’est le cas dans le 

poème II, 2, 1, avec les expressions puroven (...) mevno" (v. 8), megavlh" (...) 

palavmh" (v. 10), h\ra (...) ojlivghn (v. 12), plhqu;n (...) muvstin (v. 28), dans les 

pentamètres, ou bivblwn (...) oujranivwn (v. 19-20) et qusivhn  (...) aJgnhv (v. 23), dans 

les hexamètres. Dans le poème I, 2, 17, ces disjonctions sont tout aussi nombreuses 

(oujranivwn (...) lhnw'n, v. 21, zwh;n (...) penqalevhn, v. 26, ejpouranivh" (...) ejdwdh'", 

                                                
162 A. Meillet, Aperçu d’une histoire de la langue grecque, op. cit., p. 208.  
163 P. Chantraine, Grammaire homérique, t. 2, op. cit., p. 12.  
164 J. Descroix, Le trimètre iambique, Des iambographes à la comédie nouvelle, Macon, 1931, p. 82.  
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v. 27), et se font plus souvent sur deux vers, avec les expressions Qeovthto" (...) 

kaqarh'" (v. 9-10) et oujranivoio (...) Cristou' (v. 15-16). Ces disjonctions montrent 

que l’ordre des mots dans le vers reste libre, et surtout que les contraintes métriques ne 

permettent pas au poète d’avoir une grande souplesse dans le choix de la place de ces 

termes.  

Dans les poèmes en iambes, on constate pareillement des disjonctions très fréquentes, 

entre les adjectifs et les substantifs, comme dans le poème II, 1, 39, avec les formules 

plei'ston (...) crovnon (v. 3),  pavnta (...) lovgon, (v. 9), ajnamfilevktou" (...) lovgou", 

(v. 17), a[llhn (...) tauvthn oJdo;n (v. 22), panto;" (...) Lovgou, (v. 14-15). Dans un cas, 

le démonstratif est placé après le nom, avec la formule gnwvmhn mivan / tauvthn e[dwka 

(II, 1, 39, v. 8-9). Le poème I, 2, 6 est composé de phrases beaucoup plus courtes et 

elliptiques, dans lesquelles ces phénomènes de disjonction n’apparaissent pas. La place 

de dev, dans l’expression hJ qavlassa dev (v. 18), est étonnante, puisque la particule est 

habituellement placée entre l’article et le substantif : on trouve toutefois des exemples 

de cet usage dans les trimètres iambiques d’Euripide, dans des formules comme oJ 

Bavkcio" dev ou th'" novsou dev165. Il nous semble, en définitive, difficile de tirer des 

enseignements de l’ordre des mots et d’y voir des usages caractéristiques.   

Dans l’ensemble des poèmes, il apparaît que les phrases sont plus ou moins 

longues et complexes, sans que des distinctions nettes apparaissent en fonction des 

formes métriques employées. En fait, deux styles apparaissent : l’un est relativement 

dépouillé, elliptique, comme dans le poème en trimètres iambiques I, 2, 6, qui est 

essentiellement constitué de phrases nominales très courtes, et dans le poème en 

distiques élégiaques, I, 2, 17, qui est aussi constitué d’une série de phrases nominales 

très courtes, toutes construites sur le même modèle. Dans ces poèmes, une phrase 

correspond souvent à un vers, même si ce phénomène n’est pas systématique, alors que 

dans les autres pièces, les phrases sont plus longues. Il semble donc que la monotonie et 

la sécheresse du style soient surtout liées à l’intention du poète, qui est didactique dans 

les deux pièces précédemment citées, et non à la forme métrique. Plus complexes sont 

en effet les phrases du poème iambique II, 1, 11, ou du poème I, 1, 1, où l’unité 

syntaxique ne correspond pas forcément au vers, par l’emploi de l’enjambement ou du 
                                                
165 Euripide, Cyclope, v. 521, Hippolyte, v. 698.  
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rejet, même si le rythme, dans l’ensemble, paraît assez régulier166.  

De manière générale, il apparaît donc que Grégoire adopte une syntaxe inspirée 

par la langue homérique dans les poèmes en hexamètres et en distiques, alors que les 

poèmes en iambes ne comportent pas d’archaïsmes. En ce sens, ce rapide examen des 

usages de Grégoire nous permet de constater qu’il emploie deux modes d’expression 

distincts, en accord avec les formes métriques qu’il choisit, ce qui n’a rien de 

surprenant. D’autres caractéristiques, comme la plus ou moins grande complexité de la 

construction syntaxique, semblent davantage le résultat du genre du poème que de sa 

forme métrique.  

 

B) Etude morpho-lexicale  

L’étude du lexique et de la morphologie employés par Grégoire nous permet de 

définir de manière plus précise les intentions stylistiques du poète dans les poèmes 

étudiés.  

1. Les poèmes en hexamètres dactyliques 

Dans les poèmes en hexamètres dactyliques, plusieurs formes verbales occupent 

la même place que dans le vers homérique : dans les deux poèmes, neuf formes sur 

vingt sont concernées, soit, au total, presque la moitié des formes employées167. Parmi 

ces formes, plusieurs verbes ont une morphologie spécifique aisément identifiable. Dans 

le poème I, 1, 1, on relève la forme e{hkan, aoriste poétique de i{hmi, la forme w\se, 

aoriste épique et ionique de wjqw' et la forme ajgoreuvsw, futur épique qui n’est pas 

employé en prose attique. Grégoire emploie les formes épiques du verbe eijmiv avec la 

forme e[asi (on trouve aussi, dans les premiers vers du poème II, 1, 32, les formes 
                                                
166 Les vers dans lesquels apparaissent les enjambements et les rejets sont moins nombreux que ceux dans 
lesquels une unité syntaxique correspond à un vers. B. Meier observe ce même phénomène dans le poème 
II, 1, 12, Gregor von Nazianz, Über die Bischöfe, op. cit., p. 17. 
167 oi\da (I, 1, 1, v. 1 et Il. IV, v. 360, etc.), ajnafaivnein (I, 1, 1, v. 3 et Od. IV, v. 159), e[rcetai (I, 1, 1, 
v.  10 et Od. IV, v.  826), damei'en (I, 1, 1, v. 13 et Il. III, v. 301), e[contaı (I, 1, 1, v. 15 et Il. XVI, 
v. 261, etc.), e{hkan (I, 1, 1, v. 17 et e{hke Il. I, v. 48), a[gonteı (I, 1, 1, v. 18 et Il. XXII, v. 350), 
ajgoreuvsw (I, 1, 1, v. 19 et Il. VII, v. 361, etc.), h[qelon (II, 1, 32, v. 1 et Od. IV, v. 334), e[cein (II, 1, 
32, v.  6 et Il. I, v.  113), ajgeivrwn (II, 1, 32, v.  7 et Od. III, v. 301), ajerqeivı (II, 1, 32, v. 8 et Od. VIII, 
v. 375, etc.), zwvonteı (II, 1, 32, v. 11 et Od. XII, v. 21), ajlavlhsqe (II, 1, 32, v. 13 et Od. IX, v. 253), 
e[qhken (II, 1, 32, v. 15 et Il. III, v. 336),  teqhlwvı (II, 1, 32, v.  18 et Od. XII, v.  103), memhlwvı (II, 
1, 32,  v. 23 et Il. V, v. 708). 



 95 

ejovnte" et ejvhn). Dans les deux pièces, Grégoire utilise, comme Homère, des verbes 

contractes dans lesquels la voyelle longue de la contraction est précédée d’une voyelle 

brève de la même articulation, avec les formes verbales ejkperovwmen, fusiovwmen, 

galhniovwnti168. Un certain nombre de formes sont attestées dans d’autres œuvres 

épiques : deux formes verbales sont présentes dans les Hymnes orphiques, soit telles 

quelles, comme galhniovwnti169, soit sous une forme proche comme paizovmenoi 

qu’on trouve sous la forme paivzomen dans les Hymnes homériques170. Grégoire 

emploie aussi des formes attestées chez Apollonios de Rhodes, comme naietavein (I, 1, 

1, v. 3 et Argonautiques I, v. 828), oJdeuvwn (I, 1, 32, v. 14 et IV, v. 1441), et w\se (I, 1, 

1, v. 14 et II, v. 599), ou sous une forme proche comme ajrevssato, dont on trouve la 

forme ajrevssamenoi chez Apollonios (I, v. 353). Pour certaines formes, il est plus 

difficile de définir avec certitude la source de Grégoire, comme pour forei'tai, qu’on 

trouve chez des poètes plus tardifs tels Nicandre et Aratos171. On relève un hapax, 

uJyibibav", dont la formation est simple puisqu’il est composé d’un préverbe locatif et 

du verbe bibavzw. De manière intéressante, il apparaît que Grégoire s’efforce de donner 

une allure épique ou archaïque à des verbes qui n’appartiennent pas au lexique épique. 

Ainsi, la forme verbale kaqairomevnoisi a une désinence de datif épique, tandis 

qu’avec la forme verbale fusiovwmen, qui est un terme du Nouveau Testament, Grégoire 

utilise une forme non contracte, donnant ainsi à un terme plutôt employé en prose et 

dans la littérature chrétienne, une allure archaïque172. La majorité des verbes a donc une 

coloration épique bien marquée, et Grégoire les intègre dans la langue épique en 

utilisant des désinences caractéristiques de la poésie homérique.  

La proportion de substantifs attestés sous la même forme et à la même place 

dans les vers homériques est importante : dans le poème I, 1, 1, les deux tiers des 

substantifs apparaissent sous la même forme, et un tiers des substantifs sont aussi 

                                                
168 On trouve ce participe épique dans l’Anthologie Palatine (IX, 208, etc.). Pour les groupes de verbe en 
–ow- voir P. Chantraine, Grammaire homérique, t. 1, Phonétique et morphologie, Paris, 1958, p. 47-48. 
169 Hymnes orphiques 22, v. 5 ; 54, v. 11 (éd. W. Quandt).  
170 Hymne homérique à Déméter, v. 425, Hymne homérique à Vénus, v. 120. 
171 Nicandre, Thériaques, v. 343 ; Aratos, Phénomènes I, v. 359. 
172 Sur la contraction des voyelles, voir P. Chantraine, Grammaire homérique, t. 1, op. cit., p. 27 s. 
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attestés à la même place chez Homère173 ; pour le poème II, 1, 32, plus des deux tiers 

sont attestés sous la même forme, et la moitié à la même place174. Là encore, plusieurs 

formes sont aisément identifiables comme archaïsantes. Ainsi, davantage que la 

désinence dorienne en –oi"175, Grégoire emploie la désinence ionienne en –oisi pour la 

déclinaison thématique, et en –essi pour la déclinaison athématique176, dans le poème 

I, 1, 1 (selivdessi, oujranivoisi, skopevloisi, scedivh/si, pteruvgessi), comme dans 

le poème II, 1, 32 (prapivdessi, eijlapivnh/si, ou[resi, melevessin, qhvressin). 

Grégoire semble privilégier les formes non-contractes, comme les formes d’accusatif 

novon et plovon, ou le nominatif novo", selon un usage bien attesté chez Homère177. Il 

préfère la forme épique et ionienne kavrto" à kravto". Pour désigner la terre, Grégoire 

emploie à la fois cqwvn, terme épique que l’on trouve dans les deux poèmes, et gaivh, 

nominatif ionien postérieur à Homère qui utilise gai'a, mais qui est attesté dans une 

épigramme de l’Anthologie Palatine178. Grégoire utilise aussi l’adjectif épique 

substantivé au datif pluriel ejpicqonivoisin, qui désigne ici les hommes. L’idée est 

exprimée par plusieurs synonymes, comme brotov", a[nqrwpo" ou mevroy, ce qui 

témoigne du souci de variatio de Grégoire et de sa volonté d’imiter les usages 

homériques. On retrouve là encore des influences possibles d’autres œuvres épiques : 

dans les Hymnes homériques, on trouve la forme de génitif rJoih'" (A Déméter, v. 372, 

                                                
173 Sont attestés à la même place dans le vers : plovon (v. 1 et Od. III, v. 169), oujranovn (v. 2 et Il. VIII, v. 68, 
etc.), novoı (v. 3 et Il.  XI, v.  812), sqevnoı (v. 4 et Il. V, v. 783), ceirovı (v. 7 et Il. VII, v. 108, etc.), novmon 
(v. 12 et Od. IX, v. 217), h\tor (v. 15 et Il. V, v. 250, etc.), coroi'o (v. 15 et Il. III, v.  294), o[pa (v. 16 et Il. III, 
v. 221), a[ndreı (v. 17 et Il. II, v. 131), muvqwn (v. 18 et Il. XV, v. 284). D’autres termes apparaissent sous la 
même forme : pteruvgessi (v. 2 et Il. II, v. 462, etc.), pantovı (v. 5 et Il. XIII, v. 308), ou[reoı (v. 11 et Il. II, v. 
456), skopevloisi (v. 13 et Od. XII, v. 239), law'/ (v. 18 et Il. I, v. 226),  tavrboı (v. 18 et Il. XXIV, v. 15), 
cqwvn (v. 21 et Il. II, v. 465, etc.).  
174 Sont attestés à la même place dans le vers : brotw'n (v. 2 et Il. VII, v. 446, etc.), bivon (v. 2 et Il. X, v. 260, 
etc.), qhvressin (v. 3 et Od. V, v. 473), novon (v. 6 et Il. VIII, v. 143), favoı (v. 7 et Il. V, v. 120), a[nqrwpoi 
(v. 10 et Od. XIII, v. 158), gevnoı (v. 10 et Il. II, v. 852), a[nqoı (v. 20 et Il. XIII, v. 484), cqoniv (v. 13 et Il.  VI, 
v. 213, etc.), eJtaivrwn (v. 17 et Il.  V, v. 574, etc.), eu\coı (v. 17 et Il. V, v. 285, etc.), o[mmata (v. 19 et Il. III, 
v. 217), kavrtoı (v. 22 et Od. III, v. 370), ou[resi (v. 22 et Il. XIII, v. 390). D’autres termes apparaissent sous la 
même forme : pevleia (v. 1 et Il. XXI, v. 493), merovpwn (v. 4 et Il. I, v. 250), qanavtw/ (v. 11 et Il. XVI, v. 672, 
etc.), prapivdessi (v. 14 et Il. I, v. 608, etc.), melevessin (v. 18 et Od. XIII, v. 432), e[ntesin (v. 21 et Il. V, 
v. 220). 
175 Grégoire emploie une seule forme en –oiı avec  ojneivroiı (II, 1, 32, v. 12). 
176 P. Chantraine, Grammaire homérique, t. 1, op. cit., p. 194-195 et p. 204-205. 
177 P. Chantraine, Grammaire homérique, t. 1, op. cit., p. 30. 
178 Anthologie Palatine VI, 51, v. 1. 
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v. 412), et la forme de nominatif pluriel qh're" (A Vénus, v. 123) ; la forme oi[aka est 

attestée dans les Argonautiques orphiques (v. 1180) et les Hymnes orphiques (64, v. 8) ; 

chez Apollonios de Rhodes, on trouve la forme de datif ejpicqonivoisin (II, v. 250, IV, 

v. 1306) et la forme d’accusatif dw'ron (I, 1, 1, v. 6 et II, v. 152). Nous avons relevé 

deux substantifs poétiques mais non épiques : celidwvn, que l’on trouve chez Théocrite 

(Idylle 14, v. 39), et prooivmion, attesté chez Pindare (Pythique 1, 6). On trouve aussi 

une forme qui n’est pas attestée dans le lexique épique, mais à laquelle Grégoire donne 

une allure épique, selivdessi, avec le choix de la désinence ionienne en –essi de la 

déclinaison athématique. Un substantif semble plus rare, oujranofoivth", que Grégoire 

pourrait avoir forgé à partir de l’adjectif oujranovfoito", attesté chez Porphyre179. La 

spécificité du poème I, 1, 1 - qui explique sans doute le nombre un peu inférieur de 

formes homériques - est de faire apparaître des termes du lexique religieux, que l’on 

trouve dans l’Ancien Testament et le Nouveau Testament, et pas forcément en prose 

attique : c’est le cas du mot qeovth" (présent dans les deux poèmes), de pneu'ma, qu’on 

trouve chez certains poètes, mais qui n’a pas le sens biblique d’Esprit, ainsi que du mot 

plavx, avec lequel les tablettes de la Loi sont désignées.  

Pour les adjectifs, un peu plus de la moitié des termes apparaissent tels quels ou 

sous une forme proche dans l’épopée, et un quart d’entre eux constituent des emprunts 

métriques à Homère180. L’adjectif hjmavtion est, lui, attesté chez Hésiode (Les Travaux, 

v.419). Comme pour les noms et les verbes, plusieurs termes ont une morphologie 

épique, avec la forme de génitif megavloio et les formes de datif oujranivoisi, 

yeuvsth/si, et hjmativoisi. On retrouve les désinences ioniennes en –oisi, ainsi que la 

                                                
179 Porphyre, De philosophia ex oraculis 151, 3 (éd. G. Wolff).  
180 Parmi les termes qui sont attestés à la même place, on relève dans le poème I, 1, 1, ajsteroventa (v. 2 et Il. XV, v. 
371), ajlitrovı (v. 9 et Od. V, v. 182), et dans le poème II, 1, 32,  ajkhdeva (v. 5 et Od. VI, v. 26), ejtwvsia (v. 11 et 
Od. XXII, v. 256), mevgan (v. 15 et Il. I, 233, etc.), ejsqlw'n (v. 16 et Od. XX, v. 86), a[lkimoı (v. 17 et Il. XIII, v. 
278). Parmi les autres termes attestés sous la même forme chez Homère, on relève, dans le poème I, 1, 1, ojlivghı (v. 
7 et Il. XVI, v. 825), et dans le poème II, 1, 32, nhvpoinon (v. 5 et Od. I, v. 160), qnhtoiv (v. 10 et Od. XXIV, v. 64), 
qalerovı (v. 17 et Il. VI, v. 430). D’autres termes apparaissent sous des formes proches : mou'non (I, 1, 1, v. 6 et 
mou'noı en Il.  XI, v. 406), pleiotevrhı (I, 1, 1, v.  7 et pleiotevrh/ en Od. XI, v. 359), hjerivhı (II, 1, 32, v.  8 et 
hjerivh en Il. I, v. 497), nhpenqh' (II, 1, 32, v. 5 et nhpenqevı en Od. IV, v. 221), stugerw'n (II, 1, 32, v. 16 et 
stugerw'/ en Il. II, v. 385). 
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désinence éolienne en –oio181. Plusieurs adjectifs apparaissent dans des œuvres épiques 

autres que celle d’Homère : les adjectifs tanuvptero" et ejrivbromo" sont attestés dans 

les Hymnes homériques182, la forme d’accusatif i[drin chez Apollonios de Rhodes183, la 

forme d’accusatif neovphga dans les Oracles sibyllins184, la forme d’accusatif 

brontai'on dans les Hymnes orphiques185, et l’adjectif ojmevstio" chez Quintus de 

Smyrne186. Deux adjectifs ne sont pas épiques : a[qhro", qui peut avoir une allure 

archaïsante, dans la mesure où il est employé par Hérodote187  et  bevbhlo", qui est 

employé par les auteurs tragiques et par les poètes de l’Anthologie Palatine188. On 

retrouve le procédé par lequel Grégoire donne une allure épique à un terme qui 

n’appartient pas au lexique épique, avec ajkrotovmoio, adjectif dont on trouve la forme 

classique dans l’Ancien Testament, en particulier dans les Psaumes189. Dans ce cas, 

l’adjectif a déjà une coloration poétique mais Grégoire lui donne un aspect archaïque, 

avec le choix de la désinence de génitif en –oio. Il en va de même pour l’adjectif 

oujranivoisi, qui n’est pas attesté chez Homère, mais auquel Grégoire donne une 

terminaison de datif épique. Grégoire emploie aussi la forme poétique de qeomavco", 

qu’on trouve dans les Actes des Apôtres190, avec l’adjectif qehmavco", qui est attesté 

avant lui chez Flavius Josèphe191.  

Au total, il apparaît que, dans les poèmes en hexamètres dactyliques, Grégoire 

utilise majoritairement un lexique qu’on peut qualifier d’épique. Nous n’avons pas 

relevé de différences notables entre les poèmes I, 1, 1 et II, 1, 32, de sorte que la notion 

de genre ne semble pas avoir d’influence sur les usages morphologiques et lexicaux. 

Dans ces pièces, l’influence d’Homère domine largement, tant par le choix des formes 

                                                
181 P. Chantraine, Grammaire homérique, t. 1, op. cit., p. 194-195 et p. 204-205. 
182 La forme tanuvpteroi est attestée dans l’Hymne homérique à Déméter, v. 89 et l’adjectif ejrivbromoı 
est attesté dans l’Hymne homérique à Dionysos, v. 56.  
183 Apollonios de Rhodes, Argonautiques II, v. 871.  
184 Eusèbe de Césarée, Préparation évangélique IV, 9, 4, 4.  
185 Hymnes orphiques 19, v. 9. 
186 Quintus de Smyrne, Suite d’Homère XIV, v. 187. 
187 Hérodote, Histoires IV, 185. Voir aussi Eschyle, Fr. 38 (éd. H. J. Mette). 
188 Sophocle, Œdipe à Colone, v. 109 ou Euripide, Héraclides, v. 404 ; Anthologie Palatine VIII, 25, v. 2 
et IX, 298, v. 1. 
189 Dt 8, 15, 4, Ps 113, 8 ; Ps 135, 16.  
190 Ac 5, 39.  
191 Flavius Josèphe, Antiquités Juives XIV, 310, 1.  
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morphologiques que par la place qu’occupent les termes dans le vers. La morphologie 

de plusieurs termes a une allure épique : nombreuses sont en effet les formes de 

déclinaisons thématiques en -oisi ou –oio, qui sont souvent utiles pour la métrique, 

ainsi que les allongements ou les absences de contractions. Cette impression est 

confirmée par les travaux de D. A. Sykes à propos des poèmes arcanes192 et par ceux de 

M.-R. Bénin à propos du poème II, 1, 1, Sur ses adversités193, puisque les deux critiques 

constatent que le lexique homérique domine. L’influence de la poésie épique tardive est 

aussi perceptible, davantage que celle de la poésie didactique en hexamètres. Grégoire 

utilise aussi le lexique tragique et prosaïque194, usage qui est bien attesté dans des 

œuvres épiques tardives comme celle de Quintus de Smyrne, ou dans les Argonautiques 

orphiques195. Parmi les formes plus rares, quelques-unes (qehmavcon, galhniovwnti, 

brontai'on) sont reprises par Nonnos de Panopolis, qui est postérieur à Grégoire. Il est 

difficile d’en conclure que Nonnos s’inspire de Grégoire mais cela indique au moins 

que ces termes ont une résonance épique, perçue aussi par Nonnos. La volonté de 

Grégoire de donner une allure archaïque à ses vers apparaît également quand le poète 

donne une morphologie épique à des termes qui n’appartiennent pas au lexique épique ; 

elle n’empêche toutefois pas le poète de créer des néologismes.  

2. Les poèmes en distiques élégiaques 

Il est plus difficile de savoir avec quels modèles comparer les poèmes en 

distiques élégiaques de Grégoire. Nous avons, comme précédemment, fait des enquêtes 

systématiques pour les emprunts à la langue homérique. Nous avons aussi essayé de 

prendre comme points de comparaison des poèmes en distiques élégiaques, comme 

ceux de Théognis ou des poètes de l’Anthologie Palatine.  

Dans les poèmes en distiques élégiaques de Grégoire, on constate que la grande 

                                                
192 D. A. Sykes, St Gregory of Nazianzus, Poemata arcana, op. cit., p. 59-60.  
193 M.-R. Bénin, Une autobiographie romantique au IVe siècle, op. cit., p. 269-270. 
194 L’étude de nos deux extraits nous invite à nuancer les propos de M. Kertsch, qui affirme que Grégoire 
fait preuve de beaucoup de liberté dans le choix du vocabulaire et ne se limite pas, dans ce poème en 
hexamètres dactyliques, aux emprunts à la langue épique, mais utilise des termes prosaïques et tardifs, 
Gregor von Nazianz, Carmina de virtute Ia/Ib, op. cit., p. 109. 
195 Comme le montre F. Vian, Quintus de Smyrne utilise dans son épopée le dialecte homérique, mais il 
met aussi largement à contribution les tragiques et la littérature hellénistique, Recherches sur les 
Posthomerica de Quintus de Smyrne, Paris, 1959, p. 168. Quant au poète des Argonautiques orphiques, il 
se souvient parfois de Pindare, emploie la langue des tragiques et parfois aussi la langue de la prose, F. 
Vian, Argonautiques orphiques, Notice, Paris, 1987, p. 45. 
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majorité des formes verbales sont les mêmes que celles employées chez Homère ou 

qu’elles prennent une forme assez proche de celles d’Homère (85 % dans le poème I, 2, 

17 et 70 % dans le poème II, 2, 1). Dix formes verbales, présentes dans les hexamètres, 

occupent la même position que dans les hexamètres homériques, et les proportions sont 

à peu près semblables dans les deux poèmes196. Ces proportions sont importantes, dans 

la mesure où les hexamètres sont deux fois moins nombreux que dans les poèmes 

uniquement composés en hexamètres dactyliques. Une formule composée de trois 

termes constitue un emprunt métrique à l’Iliade : uJpevsceo kai; katevneusa" (II, 2, 1, 

v. 17 et Il. XV, v. 374). Sur le total, nous avons relevé très peu de formes verbales qui 

sont attestées à la même place dans les pentamètres de Théognis197. Quelques termes 

apparaissent dans la poésie épique tardive, comme l’infinitif eujmenevein, attesté chez 

Apollonios de Rhodes198. Des différences apparaissent toutefois entre les deux poèmes 

de notre étude. Dans le poème II, 2, 1, on trouve des formes non-contractes de eijmiv, 

avec ejovntwn et e[asin, tandis que dans le poème I, 2, 17, la conjugaison est plus 

classique, avec les formes ejstiv et eijsiv. Grégoire y emploie toutefois aussi une forme 

ionienne non-contracte avec le participe présent ejwvn. Il semble donc que la nécessité de 

se restreindre à la morphologie épique est moins marquée. Il est possible aussi que cette 

différence soit due au genre des poèmes : on pourrait supposer que Grégoire chercherait 

davantage à donner une allure archaïque et noble au poème II, 2, 1, adressé à un haut 

                                                
196 Les termes qui apparaissent sous la même forme dans l’épopée homérique sont, dans le poème II, 2, 1, divzhai (v. 
1 et Od. XI, v. 100), ajmeiyavmenoı (v. 4 et Od. XXIV, v. 285), ejxerevousi (v. 8 et Od. XIV, v. 375), e[coiı (v. 14 et 
Od. I, v. 402), carizovmenoı (v. 18 et Il.  XII, v. 23), ejmpavzeo (v. 19 et Od. I, v. 271), fevrousi (v. 22 et Il.  XIX, 
v. 378),  et, dans le poème I, 2, 17, pevmyen (v. 4 et Il.  XVIII, v. 240), e[cei (v. 6 et Il. I, v. 82), fevrei (v. 6 et Il. VI, 
389), a[gei (v. 12 et Il. IV, v. 278), tivei (v. 20 et Il. IX, v. 238), e[pleto (v. 21 et Od. XVII, v. 57). Les emprunts 
métriques sont, dans le poème II, 2, 1, ejovntwn (v. 1 et Il.  VIII, v. 253), ejsavwse (v. 3 et Il.  XV, v.  290), 
 ajeiravmenoı (v.  3 et Il.  XIII, v. 856), ajnevlkei (v. 7 et Il.  XII, v. 434) et, dans le poème I, 2, 6, ejrcomevnoiı (v. 2 
et Il.  V, v. 150), strwfa't∆ (v. 4 et Il.  XIII, v. 557), ajnavsswn (v. 7 et Il.  XVII, v. 309), ejwvn (v. 15 et Od. IV, v. 
678), e[pleto (v. 21 et Il. II, v. 480), ajnevtlh (v. 31 et Od. X, v. 328). Apparaissent sous une forme proche les termes 
ojligodranevw (II, 2, 1, v. 1 et ojligodranevwn en Il.  XV, v. 246), ojpavssoiı (II, 2, 1, v. 15 et ojpavsse en Il.  XIV, v. 
491), deuomevnoiı (II, 2, 1, v. 16 et deuomevnon en Il. XX, v. 472), ejpideuomevnoiı (v. 8 et ejpideuomevnouı en Il. 
XVIII, v. 77), ajntiavsei (v. 32 et ajntiavseie en Il.  XIII, v. 290).  
197 Dans le poème I, 2, 17, nous avons relevé fevrei (v. 6 et Théognis I, v. 98), ajposeisavmenoi (v. 10 et 
ajposeisavmenoı, Théognis I, v. 348) et a[gei (v. 12 et Théognis I, v. 86). Dans le poème II, 2, 1, nous 
avons relevé  ajmeiyavmenoı (v. 3 et Fr. 2. 2, Iambi et elegi Graeci, éd. M. L. West), deuomevnoiı (v. 16 
et deuomevnoi, Fr. 3.10 de Xénophane, Die Fragmente der Vorsokratiker, éd. H. Diehls, W. Kranz, t. 1) et 
carizovmenoı (v. 18 et Théognis I, v.  774).  
198 Apollonios de Rhodes, Argonautiques II, v. 1124.  
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fonctionnaire sans doute cultivé, alors que le poème I, 2, 17, dont les intentions sont 

plutôt didactiques et morales, serait composé dans une langue plus simple, destinée à un 

public moins érudit. Le choix de verbes de morphologie épique est pareillement plus net 

dans le poème II, 2, 1 (avec des formes non contractes comme ejmpavzeo, uJpevsceo, 

ajeiravmeno", ejsavwse) que dans le poème I, 2, 17 (avec uJpoeivxa"). Comme dans les 

poèmes en hexamètres, Grégoire utilise aussi des formes qui ne sont pas attestées dans 

des poèmes épiques : ainsi, dans le poème II, 2, 1, il emploie la forme keivsqw (v. 11) 

qui est plutôt attique199, de même que qhvsousin200; dans le poème I, 2, 17, la forme 

verbale ejqevwse, est attestée chez Callimaque201.  

Pour les substantifs, environ les deux tiers sont attestés chez Homère, et un peu 

plus d’un quart sont attestés à la même place dans l’hexamètre202. Les proportions sont à 

peu près semblables dans les deux poèmes. Seuls trois substantifs employés dans les 

pentamètres de Grégoire sont attestés à la même place dans les pentamètres de 

Théognis203. Grégoire utilise des formes épiques, qui ont les mêmes caractéristiques que 

celles relevées pour les poèmes en hexamètres : dans les deux pièces, il emploie la 

forme ionienne d’accusatif kradivhn. Dans le poème I, 2, 17, on retrouve des formes 

non-contractes comme novon et novou, des désinences épiques comme les formes de 

génitif Qeoi'o et laoi'o ou encore des formes de datif comme kteavtessin et 

qesmoi'si. Dans le même poème, Grégoire emploie ktevar (I, 2, 17, v. 6) qui, selon P. 

Chantraine, « n’apparaît que dans la poésie tardive », la seule forme ancienne attestée 

chez Homère étant kteavsessi204. Grégoire emploie aussi kteavnwn, qu’on trouve chez 

                                                
199 Cette forme est attestée en prose et chez Sophocle, Electre, v. 362. 
200 Cette forme est attestée en prose et chez Euripide, Troyennes, v. 364, Iphigénie en Tauride, v. 1465.  
201 Callimaque, Hymne à Artémis, v. 159.  
202 Parmi les formes attestées à la même place dans le vers, on relève, dans le poème II, 2, 1, sqevnoı (v. 1 et Il. V, v. 
783), o[lbon (v. 7 et Od. VI, v. 188), genehvn (v. 7 et Il. X, v. 239), kasignhvtou (v. 9 et Od.VIII, v. 546), povlheı 
(v. 9 et Il.  IV, v. 51) meledhvmata (v. 11 et Il. XXIII, v. 62) et, dans le poème I, 2, 17, bivon (v. 1 et Il.  XVIII, v.  
254), kteavtessin (v. 7 et Il.  V, v. 154), cei'ra (v. 8 et Il. XIII, v. 598), kravtoı (v. 13 et Il. IX, v. 25), ajglai?hn (v. 
18 et Od. XVIII, v. 180), “Anakta (v. 19 et Il. XXIII, v. 517). Parmi les termes attestés sous la même forme, on 
relève, dans le poème II, 2, 1, palavmhı (v. 10 et Il. I, v. 238), ejpevessin (v. 15 et Il. I, v. 582) et, dans le poème I, 2, 
17, novon (v. 2 et Il. VII, v. 448), gavmou (v. 11 et Od. XXI, v. 250), moi'ran (v. 12 et Il. I, v. 286), kradivhn (v. 30 et 
Il. I, v. 226). Quelques termes sont attestés sous une forme proche comme ejrwai'ı (I, 2, 17, v.  17 et ejrwhvn  en Il. 
IV, v. 542), cwvran (I, 2, 17, v. 23 et cwvraı en Od. VIII, v. 573). 
203 Dans le poème I, 2, 17, nous avons relevé novon (v. 2 et Théognis I, v. 36) et biovtou (v. 20 et Théognis 
I, v. 70). Dans le poème II, 2, 1, nous avons relevé dw'ra (v. 22 et Théognis II, v. 1294). 
204 P. Chantraine, La formation des noms en grec ancien, Paris, 1933, p. 218.  
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Hésiode205, ce qui témoigne d’un souci de variatio. Dans le poème II, 2, 1, on relève 

pareillement de nombreuses désinences épiques, avec les formes de datif pluriel 

parfasivh/si, oijavkesi, ejpevessin, ces deux derniers termes étant en outre non-

contactes, et le choix de formes non-contractes comme povlhe", ou\a", genehvn, ou 

encore la forme ionienne en –h de ejleuqerivh. Grégoire utilise quelques termes attestés 

dans d’autres épopées que celle d’Homère : certains sont attestés sous la même forme 

chez Hésiode (novmo", kteavnwn, nhvmata)206, chez Apollonios de Rhodes (e[rwto", 

poivmnh", qesmoi'si)207 ou chez Quintus de Smyrne (poivmnh", ktevar)208. La volonté 

de donner une coloration archaïsante apparaît avec des termes comme laoi'o, oijavkesi, 

parfasivh/si qui ont des déclinaisons d’allure épique qui ne sont attestées que chez 

Grégoire. Quelques termes ne sont pas épiques, comme qrevmma, employé par 

Euripide, mais aussi en prose par Platon209. On relève toujours quelques termes 

prosaïques, pour désigner des notions religieuses, comme les termes Lovgo", Qeovth", 

ou pour évoquer des réalités plus techniques, comme le terme shvr.  

Pour les adjectifs, environ la moitié sont attestés, tels quels ou sous une forme 

proche, dans l’épopée homérique. Les proportions sont à peu près semblables dans les 

deux poèmes. Six d’entre eux occupent la même place dans l’hexamètre210 et nous n’en 

avons relevé qu’un seul qui apparaît à la même place dans un pentamètre des poètes 

                                                
205 Sur la formation de cette forme ionienne, voir P. Chantraine, La formation des noms en grec ancien, op. cit., p. 198.  
206 Dans les Travaux, on trouve kteavnwn (I, 2, 17, v. 5 et v. 315) et novmoı (I, 2, 17, v. 20 et v. 388).  
207 Voir e[rwtoı (I, 2, 17, v. 12 et III, v. 972), poivmnhı (I, 2, 17, v. 15 et III, v. 1199 et aussi chez 
Quintus de Smyrne I, v. 208), et qesmoi'si (I, 2, 17, v. 11 et Quintus II, v. 150). L’origine de certains 
termes est difficile à déterminer mais montre d’autres sources possibles : le génitif pluriel faevwn est 
utilisé par Nicandre et Aratos ; plhrwvmata est employé au singulier par Hérodote et les tragiques, mais 
apparaît sous la même forme dans l’Ancien Testament.   
208 poivmnhı (I, 2, 17, v. 15 et I, v. 208) et ktevar (I, 2, 17, v. 6 et IV, v. 543).  
209 I, 2, 17, v. 7 et Euripide, Andromaque, v. 26. Platon, Lois 777 b, etc. 
210 Parmi les formes attestées à la même place dans le vers, on relève, dans le poème II, 2, 1, glukuvn (v. 3 et Od. II, 
v. 395), mevga (v. 9 et Od. IX, v. 169), ajreivw (v. 13 et Il. X, v. 237), pleivosin (v. 16 et Od. XIX, v. 168), a[riste 
(v. 17 et Il.  XIII, v. 769) et, dans le poème, I, 2, 17, e[rhmon (v. 1 et ejrh'mon en Il. X, v. 520), pavntwn (v. 5 et Il. 
XIV, v. 233), makavrwn (v. 9 et Od. X, v. 299), o[lbioı (en anaphore dans le poème et Od. XI, v. 450). Parmi les 
termes attestés sous la même forme, on relève, dans le poème II, 2, 1, fivlon (v. 6 et Il. I, v. 86), ojlivghn (v. 11 et Il. 
XVI, v. 68), h[pion (v. 14 et Od. X, v. 337), makrav (v. 18 et Il. I, v. 486) et, dans le poème I, 2, 17, teleiovtaton 
(v. 16 et Il. VIII, v. 247), fivloı (v. 30 et Il. I, v. 381), tutqovn (v. 11 et Il. VI, v. 222), polloi'si (v. 3 et Il. II, v. 
483). Quelques termes sont attestés sous une forme proche comme kreivssoni (II, 2, 1 v. 6 et kreivssoneı en Od. 
XXII, v. 353), qeoudevsi (II, 2, 1 v. 13 et qeoudhvı en Od. VI, v. 121), ejpouranivwn (II, 2, 1, v. 28 et ejpouranivoisi 
en Il. VI, v. 129). 
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élégiaques211. La préférence pour des adjectifs de morphologie épique est très nette dans 

le poème I, 2, 17 (avec les formes eujagevessi, polukmhvtoisin, kaqaroi'sin, 

oujranivoio, kaqaroi'o, ajzugevwn), un peu moins visible dans le poème II, 2, 1 (avec 

keneoi'si). Comme pour les autres termes, à côté des formes épiques, Grégoire emploie 

des formes classiques, avec par exemple polloi'", qu’on trouve dans le même vers que 

polloi'si (I, 2, 17, v. 3). Les influences possibles de Grégoire offrent un éventail assez 

large. Plusieurs sont attestés dans la poésie épique non homérique : la forme de datif 

pluriel cqonivoi" est attestée chez Hésiode212 ; les formes de datif pluriel eujagevessi et 

keneoi'si sont employées par Apollonios213, puroven par Nicandre214, megaklevo" par 

Quintus de Smyrne215, le datif d’allure épique kaqaroi'sin chez Oppien216. Grégoire 

donne une forme épique au terme ajzugevwn, forme qui n’est pas attestée avant lui. Parmi 

les termes assez rares, on trouve un adjectif employé dans la poésie lyrique, avec 

penqalevhn, attesté chez Bion217, l’adjectif ajkovresto" employé par Euripide218, et 

l’adjectif qw'pe", attesté chez Platon219. Enfin, Grégoire emploie un terme du 

vocabulaire religieux, ejpivmikto", attesté dans l’Ancien Testament (Ex 12, 38, Nb 11,4, 

etc.).  

Au total, Grégoire privilégie donc un lexique archaïque, proche de celui de 

l’épopée, de sorte que l’allure générale des pièces en hexamètres et en distiques est 

assez semblable. En outre, Grégoire conserve fréquemment le terme homérique à la 

même place dans le vers. Bien que cette pratique puisse rapprocher le poète chrétien de 

certains poètes élégiaques archaïques qui ont employé un dialecte ionien riche en 

homérismes220, nous n’avons guère trouvé d’influence nettement perceptible de termes 

                                                
211 Il s’agit de fivlon (v. 6 et Théognis I, v. 732).  
212 I, 2, 17, v. 14 et Hésiode, Théogonie, v. 697. 
213 Pour eujagevessi (I, 2, 17, v. 13), voir Apollonios de Rhodes, Argonautiques I, v. 1140, et keneoi'si 
(II, 2, 1, v. 11), voir Apollonios de Rhodes, Argonautiques I, v. 285.  
214 II, 2, 1, v. 8 et Nicandre, Thériaques, v. 748.  
215 I, 2, 17, v. 31 et Quintus de Smyrne, Suite d’Homère III, v. 309. 
216 I, 2, 17, v. 7 et Oppien, Halieutiques V, v. 631.  
217 I, 2, 17, v. 26 et la forme penqaleva en Bion, Epitaphe à Adonis, v. 21.  
218 I, 2, 17, v. 27 et Euripide, Héraclides, v. 927.  
219 II, 2, 1, v. 5 et Platon, Théétète 175 e.  
220 A propos de Théognis, Jean Carrière parle de « l’homérisme fréquent », Théognis, Poèmes élégiaques, 
Paris, 1962, p. 13. J. Defradas observe lui aussi les liens étroits entre les élégies les plus anciennes et la 
langue d’Homère, Les élégiaques grecs, Paris, 1962, p. 3 et 15.  
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spécifiques aux poètes élégiaques, alors que l’influence de la langue d’Homère apparaît 

très nettement. Une observation plus précise révèle toutefois que le choix du lexique 

épique est moins exclusif que dans les poèmes en hexamètres, et que Grégoire utilise 

parfois des termes empruntés à d’autres poètes, de manière assez diversifiée. Nous 

n’avons pas relevé d’innovations lexicales dans ces deux extraits. Les quelques 

emprunts possibles aux poètes lyriques sont difficiles à commenter et montrent que 

Grégoire recourt assez peu à leur vers, même s’il ne les ignore pas.  

3. Les poèmes en trimètres iambiques 

La principale question qui se pose à propos des poèmes en trimètres iambiques 

est de savoir dans quelle mesure ces pièces s’écartent de la prose. Plusieurs critiques 

reprochent en effet aux poèmes iambiques de n’être que de la prose versifiée221 et 

l’étude du lexique de ces pièces peut nous fournir un premier indice. La principale 

difficulté rencontrée est de déterminer si les termes appartenant à la fois au lexique 

prosaïque et tragique sont perçus ou non comme prosaïques. Pour essayer de répondre, 

au moins partiellement, à cette question, nous avons aussi regardé si les formes utilisées 

dans ces deux poèmes apparaissaient dans les lettres et les discours de Grégoire. Nous 

avons fait, en outre, des recherches systématiques chez Euripide, pour voir quels étaient 

les termes qui ne sont pas immédiatement perçus comme poétiques et pouvaient être des 

emprunts métriques.   

Dans les deux poèmes, il apparaît que les verbes sont, en grande majorité, 

courants et prosaïques. Grégoire les utilise tous dans ses lettres et ses discours. Ils sont 

généralement attiques et sont souvent attestés dans les dialogues tragiques. Parmi ces 

formes verbales, quatorze, soit un peu plus de la moitié, sont attestées à la même place 

dans un trimètre iambique d’Euripide222. Sur l’ensemble des verbes relevés, peu 

relèvent d’un lexique rare. Dans le poème II, 1, 39, on trouve ejkkarpouvmeno", forme 

                                                
221 Voir sur ce point les parallèles que fait M. Kertsch entre des vers du poème I, 2, 10, Sur la vertu, et des 
passages des discours, in « Stilistische und literarische Untersuchungsergebnisse aus Gregor von Nazianz’ 
Carmen de Virtute II », II. Symposium Nazianzenum, Actes du colloque international, Louvain-la-Neuve, 
25-28 août 1981, éd. J. Mossay, Paderborn-Munich-Vienne-Zürich, 1983, p. 165-178.  
222 Dans le poème II, 1, 39, on relève oJrw'n (v. 1 et Alceste, v. 651, Hercule, v. 235), tugcavnein (v. 6 et Médée, v. 259), e[dwka 
(v. 9 et Cyclope, v. 399, etc.), e[cesqai (v. 10 et Bacchantes, v. 958), ei\nai (v. 14 et Alceste, v. 888, v. 1047, etc.), oJrmwmevnoiı 
(v. 15 et oJrmwvmenoi en Rhésus, v. 143), oi\da (v. 28 et Médée, v. 94, etc.). Dans le poème I,2,6, on relève tugcavnein (v. 3 et 
Médée, v. 259), fevrei (v. 9 et Phéniciennes, v. 726), divdwmi (v. 13 et Electre, v. 232), lambavnw (v. 13 et Electre, v. 70), eijsivn 
(v. 14 et Andromaque, v. 333), skopei'ı (v. 23 et Rhésus, v.  339), bavdize (v.  26 et bavdizei, Phéniciennes, v. 549). 
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verbale attestée chez Euripide et pareillement employée à la fin du trimètre iambique223. 

Grégoire emploie aussi le verbe rare ajnqrwpareskei'n, qui n’est attesté avant lui que 

chez Ignace d’Antioche224, et semble être dérivé de l’adjectif ajnqrwpavresko", rare, 

mais employé dans l’Ancien Testament et dans le Nouveau Testament225. Dans le 

poème I, 2, 6, les formes plus rares sont noqeuvetai, verbe attesté dans la prose tardive 

de Plutarque et Lucien226, et periskirtw'nte", verbe attesté chez Lucien227.  

Pour les substantifs, les trois quarts appartiennent à la fois au lexique prosaïque 

classique et tragique. Parmi eux, vingt, soit la moitié, sont attestés à la même place dans 

les trimètres iambiques d’Euripide228. Les proportions dans les deux poèmes sont à peu 

près semblables. Dans le poème I, 2, 6, deux termes, qui pourraient sembler plutôt 

prosaïques, apparaissent aussi dans des trimètres iambiques : maqhtaiv est attesté dans 

un fragment tragique à la même place dans le vers229 et moicov" appartient au 

vocabulaire d’Aristophane230.  Quelques termes relèvent d’un lexique spécifiquement 

poétique : c’est le cas de mevrimna, attesté à la même place dans le trimètre iambique 

chez Euripide231, de la forme plurielle de nominatif tekovnte", attestée chez Euripide232, 

de la forme ionienne et poétique qavlassa233, ou encore de gavmo", peu fréquent en 

prose mais bien attesté dans les trimètres iambiques tragiques234. Si tekovnte" n’est pas 

employé par Grégoire dans les discours, les autres termes – y compris la forme 

qavlassa – sont tous attestés dans ses lettres et ses discours. On relève un substantif 
                                                
223 Euripide, Ion, v. 815. 
224 Ignace d’Antioche, Lettre aux Romains I, 1.  
225 Ep 6, 6, Col 3, 22.  
226 Plutarque, Isis et Osiris 373 b ; Lucien, Deorum concilium 7.   
227 Lucien emploie la forme periskirtw'nta, Bacchus 2,15. 
228 Dans le poème II, 1, 39, on relève bivw/ (v. 1 et Alceste, v. 1084, etc.), lovgouı (v. 2 et Médée, v. 325, 
etc.), povnoiı (v. 3 et Iphigénie en Tauride, v. 729), kevrdoı (v. 4 et Médée, v. 454, etc.), glwssalgiva 
(v. 4 et Hippolyte, v. 439), gnwvmhn (v. 8 et Médée, v. 230, etc.), oJdovn (v. 22  et Hippolyte, v. 391, 290, 
etc.), brotw'n (v. 25 et Hippolyte, v. 94, 439, etc.), favrmakon (v. 39 et Hippolyte, v. 516). Dans le poème 
I, 2, 6, on relève ajggevlwn (v. 5 et Andromaque, v. 1070, etc.), fqora'ı (v. 6 et Ion, v. 617, etc.), 
mevrimna (v. 7 et Hécube, v. 897, etc.), gunhv (v. 8 et Alceste, v.  306, etc.), bivw/ (v. 9 et Alceste, v.  1084, 
etc.), klevoı (v. 16 et Hélène, v.  135, etc.), dovxa (v. 23 et Rhésus, v.  780), gevnoı (v. 25, Cyclope, v.  
277, etc.), fivltron (v. 25, Hercule, v. 1407), nuvmfh (v. 28 et Médée, v.  1066), foneuvı (v. 22 et Hélène, v.  280).  
229 Tragicorum Graecorum Fragmenta 107, 1 (éd. A. Nauck).  
230 Aristophane, Thesmophories, v. 345, v. 397, etc. 
231 I, 2, 6, v. 7 et Euripide, Hippolyte, v. 1429, Hécube, v. 897, etc. 
232 Euripide, Hécube, v. 599.  
233 Euripide, Hercule, v. 851, v. 1296, etc.  
234 Le terme est fréquent chez Euripide, Iphigénie à Aulis, v. 129, v. 362, etc. 
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rare, avec ajsarkiva, que l’on rencontre chez des prosateurs comme Aristote et 

Lucien235, et que Grégoire n’emploie pas dans ses discours, ainsi qu’un néologisme qui 

consiste en l’addition d’un préfixe, avec la forme sussarkiva. Dans le poème II, 1, 39, 

la proportion de termes qui appartiennent spécifiquement au lexique poétique est 

pareillement peu élevée : on retrouve une forme ionienne et poétique avec le génitif 

pluriel qalassw'n, la forme de génitif brotw'n, attestée en fin de trimètre iambique chez 

Euripide236, glwssalgiva, terme rare attesté chez Euripide, à la même place dans le 

trimètre iambique237, et le terme ponhvmata, attesté chez Euripide, dans une partie 

chorale, et dans l’Anthologie Palatine238. Parmi les termes prosaïques, deux termes rares 

semblent empruntés à Platon : ajmetriva et lhvrhma. Dans ce poème aussi, on relève un 

néologisme, sumprostavth", qui repose sur l’addition d’un préfixe, puisqu’il est formé 

sur prostavth", courant en prose. Sur ce total, les formes non attestées dans les 

discours de Grégoire sont toujours très rares : sont concernés les néologismes 

sumprostavth" et sussarkiva et les termes brotov" et tevko". 

Les adjectifs sont moins nombreux dans les poèmes en iambes que dans les 

poèmes en hexamètres et distiques : cela vient sans doute du fait que le vers iambique 

est plus court, et donc plus concis. L’impression d’ensemble est que ces poèmes ont 

moins d’ornements de type poétique, d’autant que ces adjectifs ont souvent un sens 

banal, comme les nombreux adjectifs relevés qui sont au comparatif ou au superlatif. 

Malgré cela, presque la moitié des adjectifs qu’emploie Grégoire sont attestés à la même 

place dans le trimètre iambique d’Euripide239 et les proportions sont à peu près 

semblables dans les deux poèmes. La grande majorité de ces adjectifs appartient à la 

langue attique. Toutefois, quelques-uns sont spécifiquement poétiques, comme 

                                                
235 Aristote, Histoire des Animaux I, 15, 2 ; Lucien, Anarchasis 25.  
236 II, 1, 39, v. 25 et Euripide, Hippolyte, v. 439.  
237 Euripide, Andromaque, v. 689.  
238 Euripide, Iphigénie en Tauride, v. 165 ; Anthologie Palatine IV, 3, v.  42, IX, 166, v.  5, etc. 
239 Dans le poème II, 1, 39, on relève pollouvı (v. 1 et Rhésus, v. 319), sofwvteron (v. 13 et Hécube, v. 1007), 
ajmhvcanon (v. 18 et Hécube, v. 1123, etc.), fivlhn (v. 23 et Alceste, v. 165, etc.), kenhvn (v. 27 et Hélène, v. 36, etc.), 
pleivoneı (v. 29 et Alceste, v. 720), qeivwn (v. 31 et Hercule, v. 62), nevoiı (v. 37 et Suppliantes, v. 1113, etc.), terpnovn 
(v. 39 et Bacchantes, v. 774). Dans le poème I, 2, 6, on relève kalovn (v. 1 et Médée, v. 514, etc.), ejleuvqeron (v. 3 et 
Hécube, v. 754, etc.), krei'sson (v. 3 et Médée, v. 123), i[son (v. 9 et Suppliantes, v. 908), ajrivstouı (v. 15 et 
Suppliantes, v. 445), ajsqenei'ı (v. 15 et Hercule, v. 87), deinav (v.  24 et Hécube, v. 693), movnw/ (v. 27, Cyclope, v. 187, 
etc.), plevwı (v. 29 et Bacchantes, v. 449, etc.), swvfrwn (v. 34 et Andromaque, v. 596, etc.).  
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aijguvptio", attesté chez Homère et dans des parties chorales chez Eschyle240, ou a[zux 

qui n’est attesté que chez Euripide241, tandis que d’autres sont plus fréquents en poésie 

qu’en prose comme eu[dio", mavtaio" ou suvzugo", qui est surtout employé par 

Euripide. Grégoire emploie quelques adjectifs prosaïques plus rares, comme 

ajnamfivlekto", attesté chez Denys d’Halicarnasse242, duseidhv", attesté chez Hérodote 

et Platon243, suzughv", attesté dans l’Ancien Testament244, et qeovpneusto" que l’on 

trouve dans le Nouveau Testament ( 2 Tim 3, 16) et qui est déjà employé en poésie par 

le Pseudo-Phocylide245.  

Au total, il apparaît donc que le lexique des poèmes iambiques se distingue de 

celui des autres formes poétiques : Grégoire y emploie en effet un vocabulaire plus 

prosaïque et une langue d’allure plus classique, essentiellement attique. Cela n’est pas 

très surprenant, dans la mesure où la langue des vers iambiques est considérée par les 

auteurs anciens eux-mêmes comme une langue usuelle et que la langue dans les parties 

parlées de la tragédie ne diffère pas beaucoup de l’attique. Les parentés avec la langue 

employée dans les trimètres iambiques tragiques sont visibles avec les termes qui 

apparaissent chez Grégoire et chez Euripide à la même place dans le vers : si les 

proportions sont un peu moins importantes que pour les emprunts métriques à Homère, 

elles sont tout de même significatives. En outre, la volonté de donner une coloration 

poétique n’est pas absente : Grégoire emploie quelques termes spécialisés et des 

néologismes, que l’on ne retrouve pas dans les discours et qui témoignent du souci de 

recherche stylistique dans ces pièces. En outre, à côté des mots courants, Grégoire 

emploie plusieurs mots composés, qui sont plus recherchés (periskirtw'nte", 

ejklevgwn, ejktrivbonta", ejkteivnai", meth'lqon, ejkkarpouvmeno", ejktroph'", 

sumprostavta", qeopneuvstwn, ajnamfilevktou"), de sorte que son style correspond 

aux définitions théoriques du style tragique comme à certaines pratiques des 

dramaturges246. Dans le poème I, 2, 6, on peut aussi constater l’apparition de champs 

                                                
240 Odyssée IV, v. 127 ; Eschyle, Suppliantes, v. 817, v. 873, etc. 
241 Euripide, Médée, v. 673, Hippolyte, v. 1425, etc. 
242 Denys d’Halicarnasse, Antiquités Romaines IV, 47, 6, 4 ; V, 48, 3, 1, etc. 
243 Hérodote, Histoire 6, 61, Platon, Le Sophiste 228 a.  
244 3 M 4, 8.  
245 Pseudo-Phocylide, Sentences, v. 129. 
246 Pour Aristote, le style tragique consiste à employer à la fois des mots courants et des mots qui 
échappent à l’usage courant (Poétique 22). F. R. Earp consacre son premier chapitre à l’étude des mots 
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lexicaux assez spécifiques, essentiellement constitués de termes inhabituels en poésie. 

Ainsi, autour du radical savrx, nous pouvons relever les termes ajsavrko", sussarkiva, 

et autour du radical zuvgo", les termes suzughv" et a[zux.  

En revanche, si le poète tragique « pour donner plus de noblesse à l’expression, emploie 

fréquemment (...) ce qui à ses yeux donne un aspect de vieil attique ou d’ionien », 

comme des désinences de datif en –oisi247, nous n’avons pas rencontré ce procédé chez 

Grégoire. Cette langue semble d’autant plus classique que nous n’avons pas relevé de 

termes caractéristiques de la langue du IVe siècle, ce qui rejoint les conclusions de C. 

Jungck sur la langue du poème II,1,11248. Si quelques termes apparaissent chez des 

prosateurs plus tardifs comme Plutarque ou Lucien, ils ne sont pas très nombreux.  

  

                                                                                                                                          
composés employés par Eschyle, The Style of Aeschylus, New-York, 1948, p. 6 s. 
247 J. Humbert, Histoire de la langue grecque, op. cit., p. 91 
248 C. Jungck, Gregor von Nazianz, De vita sua, op. cit., p. 26.  
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II. Sondages dans l’ensemble du corpus 

 

En prenant pour point de départ les termes relevés dans ce premier sondage, il 

est possible de s’interroger sur les emplois qu’en fait Grégoire dans l’ensemble du 

corpus poétique249. On peut se demander si certaines formes sont réservées aux poèmes 

en hexamètres et distiques, d’autres aux poèmes en vers iambiques, et si les distinctions 

au niveau de la morphologie sont systématiques.  

Il apparaît clairement que certaines formes sont réservées aux poèmes en 

hexamètres et distiques. Pour le choix entre la forme ionienne mou'no" et la forme 

attique movno"250, l’une rencontrée dans les hexamètres, l’autre dans les trimètres 

iambiques, il apparaît que la forme en -ou– n’est utilisée que dans les poèmes en 

hexamètres et distiques élégiaques251. On trouve, en outre, des déclinaisons spécifiques, 

comme le datif de forme épique mouvnoisi252. La forme en –o- est beaucoup plus 

fréquente dans les poèmes iambiques, mais elle n’est pas absente des poèmes 

hexamétriques et élégiaques253. Grégoire suit en cela l’usage des poètes épiques tardifs : 

Homère n’emploie en effet que la forme en –ou– mais la forme en –o- est attestée chez 

plusieurs poètes épiques tardifs254. Parmi ces formes en -o-, on relève deux désinences 

de datif épique en -oisi255. Pour désigner le coeur, nous avons rencontré le mot épique 

et lyrique h\tor, employé assez rarement par Grégoire, uniquement dans les hexamètres 

et dans les pentamètres256. Grégoire utilise aussi son synonyme kardiva, plus courant en 

prose. La forme attique kardiva est réservée aux poèmes en trimètres iambiques, et la 

                                                
249 Nous avons utilisé pour ce travail le Thesaurus Sancti Gregorii Nazianzeni, sous la direction de J. 
Mossay, et CETEDOC, Louvain-la-Neuve, 1990-1991.  
250 Sur ces deux formes, voir P. Chantraine, Grammaire homérique, t. 1, op. cit., p. 162 
251 Pour les occurrences dans des hexamètres, voir II, 1, 1, v. 196 ; I, 2, 2, v. 547 ; II, 2, 3, v. 256, etc. ; 
pour les occurrences dans des pentamètres, voir II, 1, 38, v. 30 ; I, 2, 29, v. 318, etc.  
252 II, 2, 4, v. 110 et 163 ; I, 2, 2, v. 37.  
253 Soit 30 occurrences sur les 150 relevées au total, environ 20 %.  
254 On trouve la forme movnhn chez Aratos (Phénomènes I, v. 612), la forme movnoı chez Nicandre 
(Epigrammes 7, 526, 2 ), et la forme movnon chez Oppien (Cynégétique I, 159 ; II, 395). 
255 II, 1, 19, v. 87 ; II, 1, 45, v. 155.  
256 II, 2, 4, v. 109 ; II, 2, 5, v. 221 ; II, 2, 1, v. 395, etc. ; le terme est attesté dans des pentamètres en II, 2, 
3, v. 230 ; II, 1, 1, v. 162, etc.  
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forme épique kradivh257 aux hexamètres et aux pentamètres258. Pour désigner la terre, 

on ne trouve le terme gai'a que dans les poèmes en distiques élégiaques, et plus encore 

en hexamètres dactyliques : Grégoire emploie le nominatif homérique gai'a et aussi le 

nominatif postérieur gaivh, que l’on rencontre par exemple dans l’Anthologie, ainsi que 

les génitifs et datifs homériques gaivh" et gaivh/.  Le terme gh' est, lui, essentiellement 

utilisé dans les poèmes en vers iambiques259, ce qui correspond aux emplois habituels 

en prose et dans les tragédies. Il apparaît néanmoins à neuf reprises260 dans des poèmes 

en hexamètres et distiques : cela n’est pas tout à fait étonnant, étant donné qu’on en 

trouve une occurrence chez Homère et qu’il est fréquent chez Hésiode261. Il semble que 

l’emploi du mot cqwvn relève, lui aussi, d’une volonté de Grégoire d’opérer des 

distinctions dans le vocabulaire : en effet, Grégoire l’utilise presque exclusivement dans 

les hexamètres et dans les pentamètres262, alors que ce terme est abondamment employé 

par les auteurs tragiques, et aurait pu avoir sa place dans les poèmes iambiques. Pour 

désigner ce qui est petit, Grégoire emploie l’adjectif ionien tutqov", exclusivement 

dans les poèmes en hexamètres et distiques élégiaques : on est à nouveau face à un cas 

de « spécialisation » propre à Grégoire, le terme étant aussi employé par Eschyle263. Le 

terme ojlivgo", qui est employé par Homère, mais aussi par les tragiques, y est aussi 

majoritairement utilisé, même si on le rencontre à deux reprises dans des poèmes 

iambiques264. Le terme mikrov" est surtout employé dans les vers iambiques (pour 77 % 

des occurrences relevées), mais apparaît aussi dans les hexamètres et les distiques. 

En ce qui concerne la distinction au niveau morphologique, Grégoire n’utilise jamais la 

morphologie épique dans les poèmes en trimètres iambiques et ne semble pas vouloir 

donner un caractère archaïque à la langue de ses trimètres iambiques : ainsi, pour le mot 

                                                
257 Sur les formes kardiva et kradivh, voir P. Chantraine, Grammaire homérique, t. 1, op. cit., p. 23. 
258 II, 2, 2, v. 226 ; I, 1, 27, v. 61 ; II, 2, 7, v. 116, etc. Pour les occurrences dans des pentamètres, voir I, 
2, 38, v. 8 ; II, 1, 45, v. 152, etc.   
259 II, 1, 14, v. 31 ; II, 1, 47, v. 1 ; I, 2, 21, v. 4, etc.  
260 Soit 16 % des cas sur un total de 56 occurrences appartenant aux trois schémas métriques principaux. 
261 Il. XIX, v. 259 et Hésiode, Théogonie, v. 679, etc.  
262 Nous n’avons relevé qu’une exception, dans le poème en trimètre iambique I, 2, 8, v. 137. Pour les 
occurrences dans des hexamètres, voir I, 1, 8, v. 64 ; I, 2, 1, v. 86 ; I, 1, 20, v. 35 ; pour les occurrences 
dans des pentamètres, voir II, 2, 1, v. 338 ; I, 2, 15, v. 46, etc.  
263 Pour les occurrences dans les hexamètres, voir II, 1, 54, v. 10 ; I, 1, 1, v. 2 ; II, 2, 1, v. 365, etc. ; pour 
les occurrences dans des pentamètres, voir II, 1, 34, v. 112, etc. Voir aussi Eschyle, Agamemnon, v. 1606.  
264 II, 1, 17, v. 66 et I, 2, 10, v. 71.  



 111 

ajhvr, il utilise la déclinaison en –ae- dans les iambes, avec ajevra265, et la forme –he- 

dans les hexamètres et distiques élégiaques, avec hjevra266 ou hjevro"267. Il en est de même 

pour le terme nau'" : le génitif singulier attique newv" est utilisé dans les poèmes en 

iambes268, la forme ionienne nhov" dans les poèmes en hexamètres et distiques269. Pour 

le terme nou'", on ne trouve la forme d’accusatif singulier non contracte novon que dans 

les poèmes en hexamètres et en distiques élégiaques270, et la forme contracte nou'n, 

utilisée par les auteurs tragiques, apparaît essentiellement dans les poèmes iambiques271. 

Les occurrences de plovo" et plou'" vont dans le même sens : on trouve les formes non-

contractes de la déclinaison, plovon272 et plovo"273, dans les hexamètres et les distiques, 

et les formes contractes plou'n274 et plou'"275, dans les iambes. Pareillement, la forme 

épique kavrto" n’est employée que dans les poèmes en hexamètres dactyliques et 

distiques élégiaques276, tandis que la forme kravto" apparaît dans les trois formes 

métriques. Grégoire choisit donc de n’utiliser la forme la plus aisément identifiable 

comme ionienne que dans les poèmes en hexamètres et distiques, alors que l’autre 

forme pourrait aussi y avoir une place, étant donné qu’elle est attestée chez Homère. 

Pour le terme povli", le datif attique povlei n’est employé que dans les vers iambiques. 

Le nominatif pluriel povlei" apparaît plus fréquemment dans les vers iambiques, mais 

deux occurrences apparaissent dans des poèmes en hexamètres, ce qui est rendu 

                                                
265 I, 2, 8, v. 167. 
266 Pour les occurrences dans des hexamètres, voir II, 2, 5, v. 32 ; II, 2, 7, v. 84 ; II, 2, 5, v. 510, etc. ; pour 
les occurrences dans des pentamètres, voir I, 2, 15, v. 20.  
267 Pour les occurrences dans des hexamètres, voir I, 2, 1, v. 179 ; I, 1, 5, v. 61 ; I, 2, 2, v. 268, etc. Le 
terme n’apparaît pas dans des pentamètres.  
268 I, 2, 10, v. 239 ; II, 1, 11, v. 146 et 205 ; II, 1, 12, v. 146.  
269 Pour les occurrences dans des hexamètres, voir I, 2, 1, v. 373 ; II, 1, 1, v. 313 ; II, 1, 13, v. 184, etc. ; 
pour les occurrences dans des pentamètres, voir II, 1, 50, v. 56 ; I, 2, 16, v. 24, etc.  
270 Pour les occurrences dans des hexamètres, voir II, 1, 1, v. 265 ; II, 1, 34, v. 157, etc. ; pour les 
occurrences dans des pentamètres, voir II, 1, 45, v. 260 ; I, 2, 12, v. 2, etc.  
271 I, 1, 10, v. 41 et 45 ; II, 1, 11, v. 621 ; II, 1, 58, v. 2 ; II, 1, 47, v. 30 ; I, 1, 6, v. 104 ; II, 1, 36, v. 7. 
Quelques occurrences dans des poèmes en distiques élégiaques : II, 1, 50, v. 46 ; I, 2, 15, v. 49 ; II, 1, 34, 
v. 148.  
272 Pour les occurrences dans des hexamètres, voir II, 1, 34, v. 149 ; I, 1, 1, v. 1 ; I, 1, 8, v. 127, etc. ; pour 
les occurrences dans des pentamètres, voir II, 2, 3, v. 40, etc.  
273 I, 2, 1, v. 582 ; II, 1, 34, v. 149 ; I, 2, 1, v. 629 ; I, 2, 1, v. 577. La forme n’apparaît pas dans des 
pentamètres.  
274 II, 1, 11, v. 127 et 230. 
275 II, 1, 11, v. 497 et 1638.  
276 Pour les occurrences dans des hexamètres, voir II, 2, 7, v. 25 ; II, 1, 19, v. 18 ; I, 2, 9, v. 98, etc. ; pour 
des occurrences dans des pentamètres, voir II, 2, 1, v. 42 ; I, 2, 15, v. 10, etc.  
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possible par l’emploi de cette forme chez Homère277. Les formes de nominatif singulier 

et accusatif singulier sont pareillement plus fréquentes en iambes, mais ne sont pas 

absentes des vers en hexamètres et en distiques élégiaques (respectivement 3 

occurrences et 1). Quelques formes sont plus rares : le datif polevessin278 apparaît dans 

un hexamètre, et le datif polivessin279 dans un pentamètre. On relève cinq occurrences 

formées sur le thème épique polh- dans des hexamètres280. Enfin, la forme poétique 

ptoliv", que l’on trouve à plusieurs cas, est employée dix-sept fois dans les poèmes en 

hexamètres dactyliques et distiques élégiaques281.  

Au total, il apparaît que les poèmes en hexamètres et en distiques forment un groupe 

commun au niveau du lexique et le présent sondage indique que les termes 

spécifiquement épiques sont systématiquement représentés aussi dans les distiques 

élégiaques, autant dans les hexamètres que dans les pentamètres.  

Grégoire utilise-t-il dans les poèmes en iambes des termes spécifiquement 

poétiques ? L’étude du mot ceivr nous incite à différencier les usages de manière plus 

précise. A côté du thème en ceir-, Grégoire emploie aussi le thème cer- qui est 

poétique, et ce dans les trois types métriques. Cela indiquerait que les poèmes en vers 

iambiques n’ont pas seulement un lexique prosaïque, mais aussi poétique282. Cette 

impression est renforcée par la comparaison avec le lexique des discours, dans lesquels 

la forme en cer- est absente, alors qu’elle est présente dans la Passion du Christ. Le 

choix de l’une ou l’autre forme est sans doute dicté par des raisons métriques, usage que 

l’on rencontre déjà chez les poètes antérieurs283. L’étude des termes signifiant 

« animal » va dans le même sens. Grégoire emploie, en effet, un terme prosaïque, 

                                                
277 Iliade IX, v. 328 ; XI, v. 708, etc. 
278 Odyssée V, v. 54 et VII, v. 137  
279 Odyssée XXI, v. 252 
280 II, 2, 1, v. 9 : povlheı, II, 1, 1, v.  367 et 382, II, 2, 3, v.  124 : povlhoı, et II, 1, 10, v.  5 : polhvwn.  
281 Pour les occurrences dans des hexamètres, voir I, 2, 1, v. 252 ; I, 1, 7, v. 25 ; II, 1, 42, v. 4, etc. ; pour 
des occurrences dans des pentamètres, voir I, 2, 15, v. 142 ; I, 2, 29, v. 304.  
282 Là encore, les formes de datif épique ceivressin et ceivresin qu’on trouve chez Homère, mais aussi 
chez Pindare, sont assez fréquentes et ne sont employées que dans les poèmes en hexamètres et en 
distiques. Le terme palavmh, qui a le même sens, mais qui appartient au lexique épique et qui est parfois 
employé par les dramaturges dans les parties lyriques, est exclusivement utilisé par Grégoire dans les 
poèmes en hexamètres dactyliques et en distiques élégiaques. 
283 Dans le poème II, 1, 11, en trimètres iambiques, on trouve aussi bien la forme ceirw'n au vers 1363 
que la forme cerw'n au vers 153.  
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qhrivon284, fréquent dans les discours285, mais aussi le terme qhvr286, plus poétique et 

attesté chez Homère, Hésiode, et les tragiques. C’est sans doute aussi par volonté 

d’employer un vocabulaire poétique dans les poèmes en trimètres iambiques que 

Grégoire y emploie la forme favo" : si Grégoire utilise surtout cette forme dans les 

hexamètres et les distiques élégiaques, elle n’est toutefois pas absente des poèmes 

iambiques287, conformément à la pratique des auteurs tragiques qui l’emploient aussi 

dans les parties dialoguées. Grégoire semble considérer ce terme comme poétique et 

non prosaïque, puisqu’il l’utilise dans la Passion du Christ, mais pas dans ses discours.  

L’emploi de la forme ionienne et poétique qavlassa, rencontrée dans les différentes 

formes métriques, pose question. A l’étude, il apparaît que cette forme, certes ionique, 

mais aussi poétique, est largement prédominante et qu’elle est attestée aussi bien dans 

les poèmes en hexamètres et distiques élégiaques (23 occurrences), que dans les poèmes 

en iambes (20 occurrences). Grégoire n’utilise qu’une fois la forme attique qavlatta, 

dans un poème en trimètres iambiques288. Le choix des formes en –ss- et des formes en 

–tt- ne renvoie toutefois pas seulement à la distinction entre un lexique poétique et 

prosaïque mais aussi à des pratiques orthographiques spécifiques. Comme l’explique P. 

Gallay, « on remarque dans la Correspondance de S. Grégoire de Nazianze, comme 

dans les œuvres écrites au temps de la Koiné, un mélange de formes en –ss- et des 

formes en –tt- ». Il cite des exemples et en conclut que l’on peut « remarquer que les 

formes en –tt- sont bien plus nombreuses que celles en –ss-, le nombre des premières 

est à peu près le double de celui des autres »289.  

Grégoire cherche-t-il, comme les auteurs tragiques, à éviter un terme attique au 

profit d’une forme qui lui semble moins courante ? Si A. Meillet constate que « là où 

l’attique usuel emploie des verbes précédés de préverbes, les tragiques ont volontiers le 

simple »290, Grégoire recourt parfois à ce procédé, mais pas de manière systématique : 

                                                
284 I, 2, 6, v. 33 ; I, 2, 10, v. 291 ; I, 1, 16, v. 17 ; I, 2, 32, v. 118, etc.  
285 Nous avons relevé deux occurrences de qhvreı dans le Discours 43, 7.  
286 I, 2, 25, v. 22 ; I, 2, 28, v. 53 ; I, 2, 10, v. 705 ; II, 1, 6, v. 12, etc. 
287 I, 2, 31, v. 20 ; II, 1, 62, v. 2 ; II, 1, 23, v. 20.  
288 I, 2, 10, v. 461. 
289 P. Gallay, Langue et style, op. cit., p. 16 
290 A. Meillet, Aperçu d’une histoire de la langue grecque, op. cit., p. 209.  
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ainsi, il emploie qnh/vskw291 au lieu de ajpoqnhv/skw, selon un usage attesté chez 

Euripide. Pareillement, il utilise la forme simple aijnw', peu courante292, mais aussi la 

forme plus attique ejpainw' qui comporte un préverbe293, et les deux formes peuvent être 

employées dans un même poème294, ce qui indique que Grégoire doit choisir telle ou 

telle forme en fonction des besoins de la métrique.  Il en va de même pour la forme 

archaïsante o[llumi qui est attestée à côté de la forme attique ordinaire ajpovllumi295, et, 

là encore, les deux formes peuvent être employées dans un même poème296. En ce qui 

concerne les substantifs, il arrive que Grégoire choisisse des mots voisins de l’attique 

mais moins familiers, comme avec la forme oijkhvtwr297, moins courante que oijkhvth", 

qu’il n’emploie pas, ou iJppovth"298, qui est homérique, plutôt que iJppeuv", qui est 

attique. En revanche, d’autres formes que les poètes tragiques emploient, comme e[cqo" 

pour e[cqra, ojmovspeiro" pour ajdelfhv, ou encore e{zomai pour kaqevzomai, ne sont 

pas employées par Grégoire dans ses vers iambiques.  

La recherche de termes plus spécifiquement poétiques dans les vers iambiques 

de Grégoire n’est pas vaine : il apparaît que Grégoire choisit à plusieurs reprises un 

équivalent poétique là où il aurait pu employer un terme plus prosaïque, selon des 

usages attestés dans les vers iambiques des poètes tragiques. Toutefois, le choix du 

lexique des poèmes iambiques semble régi par des règles assez souples, et ce 

phénomène de substitution aux dépens d’un terme trop banal n’est pas systématique. Si 

ces résultats ne constituent pas des données suffisantes pour dire que ces pièces ne sont 

pas de la prose versifiée, ils témoignent de la volonté du poète de donner une allure 

poétique à ces pièces et de s’éloigner d’un style trop prosaïque.  

 

                                                
291 II, 1, 11, v. 372, v. 1698, II, 1, 40, v. 6, etc.  
292 I, 2, 33, v. 97 ; I, 2, 8, v. 102 ; II, 1, 11, v. 1391, etc. 
293 I, 2, 32, v. 16.  
294 I, 2, 10, v. 294 avec une forme de aijnw' et I, 2, 10, v. 601, avec une forme de ejpainw'. 
295 Pour o[llumi, voir II, 1, 12, v. 67 ; II, 1, 11, v.  621  
296 I, 2, 25, v. 289 pour une forme de o[llumi et I, 2, 25, v. 275 pour une forme de ajpovllumi. 
297 I, 2, 10, v. 424.  
298 I, 2, 25, v. 73.  
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III. La question du caractère poétique des poèmes en iambes  

 

Nos travaux sur la langue de Grégoire dans les poèmes en trimètres iambiques 

présentent pour l’instant des résultats ambigus, puisque la langue y semble 

majoritairement prosaïque, même si l’influence d’Euripide y est aussi perceptible. Nous 

avons donc essayé d’aborder à nouveau la question sous deux angles différents, en 

étudiant d’abord le procédé spécifique de l’interjection tragique dans les trimètres 

iambiques, puis en essayant d’évaluer, plus précisément, les liens entre le style de la 

prose et du trimètre iambique. 

 

A) Etude de quelques interjections tragiques  

Il nous semble possible d’évaluer plus précisément ce que les trimètres 

iambiques ont de poétique en étudiant les interjections tragiques employées par 

Grégoire, dans les poèmes, écrits en trimètres iambiques.  

La formule oi[moi, qui semble typiquement tragique, apparaît majoritairement dans des 

poèmes en trimètres iambiques et une seule occurrence fait exception299. La position de 

l’expression dans le vers de Grégoire la met généralement en valeur, selon les usages 

attestés dans les trimètres iambiques des auteurs tragiques. Parfois, la formule marque 

une pause dans la phrase et constitue une incise300. D’autres fois, la formule est en 

position initiale dans le poème301, selon les usages attestés dans les trimètres iambiques 

des dramaturges302. Grégoire emploie aussi cette expression dans des exclamations au 

génitif, comme dans les formules : Oi[moi tou'de bivou phvmasi makrotevrou, « Hélas 

sur la vie rendue trop longue par les peines ! »303, selon l’usage qu’en fait aussi 

Sophocle, comme dans l’expression : Oi[moi talaivnh" a\ra th'sde sumfora'", 

« Hélas sur ce pitoyable sort ! »304.  

                                                
299 I, 2, 15, v. 120 ou encore chez Euripide, Troyennes, v. 1229, Iphigénie en Tauride, v. 146, v. 217.  
300 I, 2, 28, v. 225 ; II, 1, 12, v. 359 ; II, 1, 30, v. 163. Euripide place souvent cette exclamation à 
l’intérieur du vers comme dans Médée,  v. 899, v. 1210, v. 1371. 
301 II, 1, 75, v. 1 et II, 1, 76, v. 1.  
302 Citons pour exemple Sophocle, Antigone, v. 86 ; Euripide, Hippolyte, v. 253, v. 799, v. 874, etc.  
303 I, 2, 15, v. 120.  
304 Sophocle, Electre, v. 1179. Traduction modifiée.  
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Grégoire emploie aussi l’interjection feu', qui semble typiquement tragique : dix-sept 

occurrences apparaissent dans des trimètres iambiques, et une seule dans un 

pentamètre305. Grégoire n’emploie pas cette tournure dans les hexamètres dactyliques, 

alors qu’elle est attestée dans ce type de vers chez des poètes comme Théocrite, ou dans 

l’Anthologie Palatine306. Il est possible que nous soyons là dans un cas de 

spécialisation, propre à Grégoire, de l’emploi d’une tournure dans un type de vers 

donné. La place que donne Grégoire à cette interjection, placée tantôt en début du 

trimètre iambique307, tantôt en incise308, suit les usages attestés dans les trimètres 

iambiques des poètes tragiques comme Euripide309. Grégoire double parfois la 

formule310, comme le fait très fréquemment Euripide311. Notre poète l’utilise dans des 

exclamations assez courtes, où elle est suivie du génitif, comme dans les formules Feu' 

hJmevra" moi th'" kakh'", « Hélas, quel jour cruel pour moi ! »312, ou encore feu' bivou, 

feu' ejxovdou, « Hélas, quelle vie, quelle issue ! »313. Cet usage rappelle là encore des 

tournures tragiques d’Euripide, comme feu' th'" broteiva" (...) frenov", « Hélas, le 

coeur humain ! » ou feu' movcqwn, « Hélas, quelles douleurs ! »314, tournures que P. T. 

Stevens qualifie de « colloquial expressions » et qui sont typiques du style 

d’Euripide315. A trois reprises, le poète reprend, dans des trimètres iambiques, la 

formule feu' tavla", « malheureux que je suis ! »316, formule qui, elle aussi, a des 

accents typiquement tragiques317.  

Au cours de cette enquête, nous avons relevé une autre formule qui apparaît dans une 

tournure exclamative, et qui semble là encore typiquement tragique : ‘W patro;" 

                                                
305 II, 1, 45, v. 8. L’emploi dans un pentamètre apparaît dans des épigrammes funéraires, voir Anthologie 
Palatine VII, 266, v. 2. 
306 Théocrite, Idylle 4, v. 26 ; 5, v. 86 ; 27, v. 15, v. 55. Anthologie Palatine V, 262, v. 1, 274, v. 3. 
307 II, 1, 70, v. 4 ; II, 1, 11, v. 1099.  
308 II, 1, 31, v. 1 ; II, 1, 11, v. 1769.  
309 On trouve feu' en début de trimètre iambique en Médée, v. 496.  
310 I, 2, 28, v. 1 ; I, 2, 28, v. 76. U. Beuckmann dans son commentaire du premier vers du poème I, 2, 28, 
fait des parallèles avec Sophocle, Œdipe Roi, v. 964, et des passages fragmentaires d’Euripide, Gregor 
von Nazianz, Gegen die Habsucht, op. cit., p. 37.  
311 Euripide, Alceste, v. 727, Médée, v. 330, Bacchantes, v. 1529.  
312 II, 1, 72, v. 5.  
313 II, 1, 89, v. 40.  
314 Euripide, Hippolyte, v. 936 ; Oreste, v. 161. 
315 P. T. Stevens, « Colloquial expressions in Euripide », Hermes 38, 1976, p. 61 s. 
316 II, 1, 11, v.  83 ; II, 1, 45, v. 8 ; I, 2, 24, v. 163.  
317 Voir par exemple Sophocle, Ajax, v. 983.  
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panaqlivou, « Ô père tout à fait misérable »318. Dans cette formule, Grégoire emploie 

l’adjectif panavqlio", caractéristique du vocabulaire tragique, puisqu’on ne le trouve 

que chez Eschyle, Sophocle ou Euripide.  

Cette analyse de l’usage de quelques exclamations tragiques dans les trimètres 

iambiques nous montre, mieux que les enquêtes menées précédemment, que Grégoire 

s’inspire de la langue des trimètres iambiques des dramaturges. Il semble pourtant que 

les emprunts de Grégoire soient assez libres : peu de formules sont reprises telles 

quelles. En revanche, Grégoire recourt très fréquemment au génitif exclamatif, qu’il 

semble particulièrement apprécier319, ce qui correspond à un usage bien attesté chez 

Euripide ou Sophocle.  

B) Etude du récit de tempête 

Pour évaluer la dimension poétique des poèmes iambiques, nous pouvons aussi 

étudier un épisode autobiographique que Grégoire rapporte dans trois récits, l’un en 

prose, le second dans le poème II, 1, 11, Sur sa vie, en trimètres iambiques, le troisième 

dans le poème II, 1, 1, Sur ses adversités, en hexamètres dactyliques. Il s’agit de la 

violente tempête subie par Grégoire, lors de sa traversée le menant d’Alexandrie à 

Athènes. Cet épisode offre un intérêt particulier dans la mesure où il constitue un thème 

littéraire et rhétorique topique, dont la formulation ne peut être anodine320. La 

comparaison de ces trois textes a déjà été proposée par les critiques. Deux d’entre eux 

ont privilégié une approche thématique321, alors que C. Jungck propose une 

comparaison stylistique des trois récits : la comparaison des trois textes l’amène à voir, 

dans la version en trimètres iambiques, de la prose rhétorique versifiée. Il souligne, à 

l’opposé, le caractère véritablement poétique du récit en hexamètres322. L’auteur 

                                                
318 II, 1, 33, v. 15.  
319 Les critiques ont déjà souligné cette caractéristique de l’écriture de Grégoire. Voir K. Domiter, Gregor 
von Nazianz, De humana natura, op. cit., p. 162.  
320 B. Coulie présente ce motif topique et les différentes sources littéraires possibles dans « Trois récits de 
la tempête subie par Grégoire de Nazianze », in Versiones Orientales, Repertorium Ibericum et Studia ad 
Editiones curandas (Corpus Christianorum Series Graeca, 20. Corpus Nazianzenum I), Turnhout, 1988, 
p. 165-166. 
321 R.-M. Bénin constate que les deux récits sont de longueurs très diverses et que les intentions et l’état 
d’esprit du poète ne sont pas les mêmes, Une autobiographie romantique au IVe siècle, op. cit., p. 693. B. 
Coulie se livre à un « commentaire littéraire et historique portant notamment sur les realia et les lieux 
parallèles » et à « une lecture de la perspective chrétienne et surnaturelle contenue dans ces trois récits », 
dans « Trois récits de la tempête subie par Grégoire de Nazianze », op. cit., p. 157.  
322 C. Jungck, Gregor von Nazianz, De vita sua, op. cit., p. 22-24.  
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propose un tableau comparatif, qui offre, à l’examen, peu de parallèles très frappants 

entre le récit en prose et en iambes. Il nous a donc paru important de revenir sur cette 

comparaison, en nous basant sur une comparaison stylistique très précise de ces trois 

récits, et en ne gardant que quelques lignes et vers, qui se rapportent au début du 

récit323.  

Dans le récit en trimètres iambiques, il apparaît que deux formules du récit en 

prose sont reprises, presque telles quelles, dans le poème en trimètres iambiques : 

l’expression pantelw'" e[xw th'" w{ra", « en dehors de la saison » (Annexe 3, tableau 

1), et Pavntwn de; to;n koino;n qavnaton dedoikovtwn, « Tous redoutaient la mort 

commune » (Annexe 3, tableau 3). Grégoire emploie aussi un certain nombre de termes 

plutôt prosaïques, comme le verbe ajllotriw' (v. 164). Le vent est désigné par le mot 

prosaïque pneu'ma dans le poème en iambes (v. 131), tandis que, dans le poème en 

hexamètres, Grégoire emploie le terme rare ajhvth" (v. 317, Hésiode, Travaux, v. 621) 

et le terme plus poétique ajnemov" (v. 308). Pareillement, l’éclair est désigné, dans le 

poème en iambe, avec un mot attesté en prose, ajstraphv (v. 134), et dans le poème en 

hexamètres, avec un terme spécifiquement poétique, sterophv (v. 318).  

Il est certain que la description faite dans le poème en hexamètres a un caractère 

poétique bien marqué, essentiellement par l’utilisation que fait Grégoire du lexique 

épique. De nombreuses formes sont empruntées à Homère324, ou à des poètes épiques 

tardifs325, et les termes qui conservent leur place dans l’hexamètre sont nombreux326. On 

peut donc noter un certain écart dans le traitement stylistique des deux récits dans les 

poèmes, et une relative proximité entre le récit en iambes et le récit en prose. Mais 

l’examen attentif du récit en trimètres iambiques témoigne de la volonté de Grégoire de 

                                                
323 Des tableaux comparatifs sont proposés dans l’annexe 3.   
324 Nous avons relevé : korussovmenon (v. 308 et Il. XVII, v. 199), ajnevmoisi (v. 308 et Il. XXIII, v. 194, 
etc.), nau'tai (v. 311 et Il.  XV, v.  627, etc.), pau'roi dev te (v. 311 et Od. II, v.  277), ejn nefevessi 
(v. 318 et Od. XVI, v.  264), melaivneto (v. 318 et Il. V, v. 354), lavmpeto (v. 319 et Il. VI, v. 319, 
VIII, v. 494), ejpi; nh'a (v. 314 et Il.  XVII, v.  692, etc.), skopevloisin (v. 315 et Od. XII, v.  239).  
325 Voir par exemple la forme verbale ejrrivgasi (v. 310 et Oppien, Cynégétique III, v. 134, Quintus de 
Smyrne X, v. 398).  
326 Nous avons relevé peivsmat∆ e[lusan (v. 311 et Apollonios de Rhodes II, v. 536, etc.), mavlista (v. 
130 et Il. V, v.  5, etc.), steroph'/si (v.  318 et Quintus de Smyrne VI, v. 197 , etc.), ou[resin (v.  315 et 
Nicandre, Alexipharmaka, v. 231), tinavsseto (v. 316 et Il. XV, v.  609), a[rmena pavnta (v. 316 et 
Hésiode, Théogonie, v. 639), ojxeva (v. 317 et Il. XI, v.  44, etc.), protovnoisin (v. 317 et Il. I, v.  434, 
etc.). 
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donner une allure poétique et plus recherchée à la description. Grégoire y choisit des 

termes plus rares, comme cela apparaît dans le tableau 3 : dans le discours en prose, il 

emploie la formule fonikoi'" u{dasi, « eaux meurtrières », tandis que dans le poème en 

trimètres iambiques, il emploie l’expression u{dasi xenoktovnoi", « les eaux fatales aux 

étrangers», choisissant un adjectif plus rare, attesté chez Euripide quand Iphigénie 

évoque son « office fatal aux étrangers » (tevcnhn xenoktovnon)327. Pareillement, la 

peur est évoquée dans le récit en prose avec un adjectif courant, foberwvtero", et avec 

un adjectif plus recherché dans le poème en iambes,  frikwdevstero" (v. 163). Dans ce 

même tableau, il apparaît que l’expression oJ th'" yuch'", « la mort de l’âme », du récit 

en prose, est rendue par la formule imagée oJ kruptov", «  la mort cachée ». Plusieurs 

des termes employés dans le récit en trimètres iambiques sont empruntés à la langue 

tragique et conservent la même place dans le vers, ce qui témoigne de la perception d’un 

rythme spécifique au trimètre iambique328. L’expression biva/ ga;r hJrpavzonto ceiro;" 

aujcevne", «  car les barres étaient arrachées de force à la main qui le tenait » (v. 137) 

rappelle un vers d’Euripide, dans lequel il dit : sa;" d∆ ejpistola;" / ejxarpavsa" o{d∆ 

ejk cerw'n ejmw'n biva/, « ta lettre, cet homme me l’a arrachée de force de mes 

mains »329. Grégoire forge aussi un néologisme, uJpertoicw', « inonder, baigner les 

bords d’un navire » (v. 137), ce qui témoigne du souci de recherche stylistique. 

En outre, si l’on compare les deux récits poétiques, des points communs apparaissent. 

Dans les deux poèmes, Grégoire utilise la formule e[temnon povnton, « je fendais la 

mer », au lieu du verbe plevw, « naviguer », employé en prose. Cette expression est sans 

doute inspirée des formules poétiques comme tevmnein pevlago"  (Od. III, v. 175) ou 

tevmnein qavlassan (Pindare, Pythiques 3, 68). Dans le tableau 2, les deux récits 

poétiques se distinguent aussi du récit en prose. Dans le discours, Grégoire écrit 

seulement « s’abat sur nous une tempête terrible » (deino;" sumpivptei ceimwvn), tandis 

que dans les deux poèmes, Grégoire se livre à une description de caractère épique de la 
                                                
327 Euripide, Iphigénie en Tauride, v. 53.  
328 Voir ejklipwvn (II, 1, 11, v. 128 et Euripide, Hippolyte v. 1448, etc.), sqevnoı (v. 136 et Euripide, 
Electre, v. 427, etc.), skavfoı (v. 137 et Euripide, Cyclope, v. 85, etc.), frenovı (v. 127 et Eschyle, 
Perses, v. 372, etc., Euripide, Hippolyte, v.  685, etc.), ÔEllavdoı (v. 129 et Euripide, Cyclope, v. 295, 
etc.). 
329 Euripide, Iphigénie à Aulis, v. 314-315.  
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tempête, avec, par exemple, la référence aux éclairs et au tonnerre330. Dans les deux cas, 

Grégoire cherche à susciter le pathétique par le biais de notations visuelles et auditives 

(II, 1, 11, v. 132-3 et II, 1, 1, v. 314-9). Deux formulations sont peut-être d’inspiration 

épique. La formule brontai; d∆ ejphvcoun ajstrapw'n tinavgmasin, « les coups de 

tonnerre répercutaient les secousses des éclairs » (v. 134), rappelle un hexamètre des 

Phénomènes d’Aratos, dans lequel les deux mêmes substantifs apparaissent331, tandis 

que la formule kavloi d∆ ejrovcqoun, « les cordages mugissaient » (v. 135), reprend une 

expression relevée chez Oppien, dans les Halieutiques, rJocqeu'sin de; kavlwe", « les 

cordages mugissent » (I, v. 228).  

Cette rapide comparaison nous amène à nuancer l’idée que le travail d’écriture 

de Grégoire, dans le poème en iambes, consiste seulement à placer les mots du récit en 

prose dans un ordre qui permette de respecter le rythme iambique. Grégoire choisit un 

vocabulaire un peu plus poétique ou rare et l’influence stylistique de la langue 

dramatique est perceptible. La description du caractère effrayant de la tempête témoigne 

de la volonté de Grégoire donner une dimension épique et dramatique à l’épisode, non 

seulement dans le poème en hexamètres dactyliques, mais aussi dans celui en trimètres 

iambiques.  

 

Malgré les nombreuses difficultés méthodologiques rencontrées, notre étude de 

la langue nous permet de définir avec plus de précision la pratique de Grégoire. Tout 

d’abord, il apparaît clairement que le Nazianzène emploie des langues différentes, en 

fonction des formes métriques, l’une étant plutôt archaïque, l’autre plutôt classique. La 

présence de néologismes ne nuit pas à cette impression d’ensemble puisque leur 

formation est souvent simple et consiste dans l’addition d’un préfixe ou d’un préverbe, 

de sorte que ces créations lexicales s’intègrent aisément dans la langue archaïque ou 

classique des poèmes332. La notion de genre semble jouer un rôle nettement plus 

secondaire, les usages morphologiques et lexicaux nous ayant généralement semblé 

identiques dans les deux poèmes de chaque catégorie. L’influence du genre du poème 

                                                
330 B. Coulie, « Trois récits de la tempête subie par Grégoire de Nazianze », op. cit., p. 165-166.  
331 Aratos, Phénomènes I, v. 924-925 : Kai; qevreoı brontaiv te kai; ajstrapai; e[nqen i[wsin,/ e[nqen 
ejpercomevnoio periskopevein ajnevmoio, « d’où partent en été le tonnerre et les éclairs, c’est de là qu’il 
faut guetter la venue du vent ».   
332 Sur les néologismes chez Grégoire, voir C. Jungck, Gregor von Nazianz, De vita sua, op. cit., p. 25.  
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est en revanche perceptible au niveau de la construction syntaxique et du style général : 

pour mieux la définir, il faudrait sans doute étudier des pièces dans leur ensemble et 

revenir sur la notion de « genre ». Dans la majorité des cas, la pratique de Grégoire n’est 

pas nouvelle ou fantaisiste, mais correspond à des usages attestés avant lui.  

Les usages relevés dans les poèmes en hexamètres et en distiques élégiaques sont très 

proches par l’emploi du lexique et de la morphologie. On perçoit ainsi une nette 

distinction entre ces deux formes métriques et la troisième, le trimètre iambique. 

Grégoire renforce parfois cette opposition en réservant l’emploi d’un certain nombre de 

termes à ces deux premières formes. La volonté de donner une allure archaïque, pour le 

lexique des poèmes en hexamètres et en distiques, est nette, et l’influence de l’épopée 

homérique est indéniable : elle ne concerne pas seulement le lexique, mais aussi la 

structure du vers, de nombreux termes conservant la même position que dans le vers 

homérique. Cette influence prédominante d’Homère rappelle la pratique des poètes 

alexandrins, chez qui « l’hypotexte homérique est convoqué vers après vers »333, et qui, 

à la manière de Callimaque, imitent beaucoup Homère334. Cette influence est bien 

visible avec les formes archaïques, et si « la désignation n’est pas alors explicite », elle 

« s’appuie sur un signe morphologique »335, Grégoire allant jusqu’à donner une allure 

archaïque à des termes étrangers à la langue épique. L’influence d’Hésiode est 

nettement moins visible, et apparaît dans la même proportion que celle d’auteurs 

épiques tardifs, comme Apollonios de Rhodes et Quintus de Smyrne. Grégoire emploie 

aussi des termes attestés dans d’autres genres et à des époques différentes et le recours, 

assez ponctuel, à des formes non épiques rapprocherait Grégoire de poètes plus tardifs 

comme Quintus de Symrne, dont la langue n’est pas exclusivement faite d’homérismes. 

Certains termes peuvent être empruntés à la poésie religieuse profane comme aux 

Hymnes homériques ou aux Hymnes orphiques. Quelques termes sont inspirés du 

vocabulaire tragique : s’ils sont plus nombreux dans les poèmes en trimètres iambiques, 

ils ne sont toutefois pas absents des autres types de poèmes. 

Le lexique des trimètres iambiques est souvent proche de celui de la prose. Ce lexique 

n’est toutefois pas très caractéristique, de sorte que la question des modèles de Grégoire 

                                                
333 C. Cusset, La Muse dans la Bibliothèque, op. cit., p. 372.  
334 Sur l’influence de la langue homérique chez Callimaque, voir G. Capovilla, Callimaco, Rome, 1967, 
p. 261 s.  
335 C. Cusset, La Muse dans la Bibliothèque, op. cit., p. 372. 
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dans les poèmes iambiques reste posée. Pourtant, bien que Grégoire n’utilise pas, 

comme les poètes tragiques, de formes archaïsantes, il est soucieux de choisir des 

termes un peu plus poétiques, parfois rares, souvent composés. L’influence de la langue 

employée dans les trimètres iambiques tragiques apparaît aussi à travers le recours à un 

style spécifique, comme c’est le cas pour quelques interjections tragiques étudiées. En 

outre, il apparaît que la formulation dans les discours de Grégoire et dans les poèmes en 

iambes n’est pas exactement la même et que le travail d’écriture de Grégoire y est 

spécifique. Ces constatations nous invitent dès à présent à la prudence dans l’analyse 

des poèmes iambiques, dont il ne faut pas sous-estimer le travail d’écriture.  Il nous 

semble aussi réducteur de dire que ces poèmes ne sont que de la prose versifiée et nous 

souhaitons prendre en compte ces pièces, au cours de notre réflexion sur le travail 

d’écriture dans le corpus poétique de Grégoire.  

Dans les études menées jusqu’à présent, nous avons rencontré assez peu de termes de 

l’Ancien Testament et du Nouveau Testament, hormis Lovgo" ou Pneu'ma. Dans 

l’ensemble, l’influence de la poésie profane semble beaucoup plus forte que celle de la 

poésie biblique336, même si l’usage de termes religieux est apparu dans certains types de 

pièces. Notre enquête est assez décevante relativement aux influences de la langue 

lyrique : les formes qui seraient poétiques mais non épiques, formes moins 

caractéristiques et plus difficiles à identifier, n’apparaissent pas clairement. Dans les 

poèmes en distiques élégiaques et en trimètres iambiques, il ne semble pas que Grégoire 

emploie une langue spécifique, qui le rapprocherait de la pratique des poètes élégiaques 

ou iambiques, quels que soient les genres illustrés par ces poètes. Ce premier bilan nous 

montre enfin que Grégoire recourt à des sources d’inspiration diverses et que sa langue 

offre un aspect hétérogène, ce qui pose la question de l’unité et de la cohérence du style 

et du propos au sein des poèmes eux-mêmes. 

 

 

                                                
336 Sur ce point, M.-R. Bénin constate pareillement que le vocabulaire de l’Ancien Testament et du 
Nouveau Testament est très peu présent dans le poème II, 1, 11, Une autobiographie romantique au IVe 
siècle, op. cit., p. 270.  
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Chapitre 3 : L’héritage de la poésie antique et les modalités de 

réécriture 

 

Dans le poème II, 1, 39 (Annexe 1, texte 1), Grégoire affirme que son inspiration 

est à la fois personnelle et extérieure, puisqu’il écrit en parlant de ses vers :  

Ta; me;n gavr ejsti tw'n ejmw'n, ta; d∆ e[ktoqen. 

« Une partie vient de mes ouvrages, l'autre vient de l'extérieur » (II, 1, 39, v. 64). La 

référence à des œuvres extérieures est assez vague : Grégoire utilise le neutre pluriel tav, 

qui pourrait renvoyer au terme poivhma337 mais demeure imprécis338. Si nous n’avons 

pas trouvé d’autres emplois semblables de l’adverbe e[ktoqen, cette formulation 

rappelle l’emploi par les Pères grecs de l’adverbe e[xwqen, qui désigne les profanes339. 

Cela signifierait que Grégoire utilise des œuvres de la littérature païenne, par opposition 

à la littérature chrétienne, peut-être désignée par le complément au génitif tw'n ejmw'n, 

qui désignerait les Ecritures340. Si l’on replace ce vers dans son contexte, il concerne 

essentiellement les genres poétiques à portée pédagogique, ce qui indiquerait que 

Grégoire ne néglige pas les œuvres poétiques didactiques de ses prédécesseurs, selon un 

processus de récupération que l’on constate chez plusieurs Pères grecs, en particulier 

dans l’ouvrage de Basile, Aux jeunes gens341. En outre, cette formule, qui est beaucoup 

plus générale que celle utilisée dans la Passion du Christ, où Grégoire dit qu’il écrit à la 

manière d’Euripide342, suggère que les sources extérieures employées par Grégoire sont 

multiples.  

La manière dont le poète affirme le recours à des sources extérieures peut étonner un 

lecteur moderne, mais elle correspond bien à la conception de la Mimésis dans 

                                                
337 Ce terme est présent dans les vers qui précèdent le passage cité (v. 76).  
338 Il a été question des lovgoi dans le vers qui précède (v. 63).  
339 Athanase d’Alexandrie parle de « la sagesse extérieure » (hJ e[xwqen sofiva), pour désigner la sagesse 
profane, Vie d’Antoine 93, 4.  
340 On trouve ce même type d’opposition entre les chrétiens et les païens au vers 49 du même poème.  
341 Voir Basile de Césarée, Aux jeunes gens 7.  
342 Voir Grégoire de Nazianze, La Passion du Christ, Prologue, v. 3-4.  
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l’Antiquité343, dont nous trouvons une définition éclairante chez le Pseudo-Longin, 

quand il écrit que la voie pour parvenir au sublime est « l’imitation, l’émulation des 

génies du passé, tant en prose qu’en vers »344. En effet, la pratique de ce que l’on 

appelle aujourd’hui la « réécriture » est profondément ancrée chez les poètes grecs, et 

elle se généralise et se diversifie à l’époque alexandrine345. La référence explicite à 

d’autres auteurs n’est pas non plus nouvelle : on trouve déjà ce procédé dans les 

Couronnes de Méléagre (130-89/70 av. J.-C.) et de Philippe, qui sont des énumérations 

des poètes auxquels des emprunts ont été faits346. Le phénomène de reprise est en outre 

bien connu des Pères grecs, comme en témoigne le début du sixième Stromate de 

Clément d’Alexandrie, dans lequel il parle du « larcin des Grecs » et des emprunts que 

les Grecs se font entre eux, citant pour exemples de nombreuses citations qui 

témoignent de la pratique du plagiat d’expressions ou d’idées de poètes347.  

Excepté dans le vers étudié, Grégoire ne nous donne pas d’informations 

explicites sur sa conception de la réécriture : il est toutefois possible d’étudier la 

pratique qu’il en a et d’essayer de caractériser les différentes modalités d’écriture dans 

son œuvre poétique. Les travaux de la critique sur cette question sont rares : dans leurs 

commentaires linéaires, les critiques allemands emploient parfois le terme 

« Anspielungen », mais ne proposent pas de réflexion d’ensemble sur le phénomène 

strictement formel de la réécriture348. Certains ont établi un système de notations 

permettant de reconnaître les réécritures les plus visibles : K. Sundenmann, F. E. Zehles 

et M. J. Zamora indiquent les clausules, c’est-à-dire les fins de vers, ainsi que les mots 

et les syntagmes, qui conservent la même place dans le vers349. Face à la discrétion de la 

critique sur cette question, il nous a paru important de proposer une présentation aussi 

complète que possible des différentes modalités de réécriture repérables dans le corpus 

                                                
343 Sur l’imitation, voir U. Criscuolo, « Imitatio e tecnica espressiva in Gregorio di Nazianzo », in C. 
Moreschini, G. Menestrina, Gregorio Nazianzeno teologo e scrittore, Bologne, 1992, p. 117-150. Ce 
travail porte essentiellement sur des passages des discours et des lettres, mais aussi sur quelques 
épigrammes. Voir aussi D. Babut, « Sur la notion d’imitation dans les doctrines esthétiques de la Grèce 
classique », Revue des Etudes Grecques 98, 1985, p. 72-92.  
344 Pseudo-Longin, Du Sublime XIII, 2 (trad. H. Lebègue, p. 22).  
345 C. Cusset, La Muse dans la bibliothèque, op. cit., p. 13.  
346 Anthologie Palatine IV, 1, Couronne de Méléagre 2, Couronne de Philippe.  
347 Clément d’Alexandrie, Stromate VI, 2, 4, 4 et VI, 2, 5, 3-14.  
348 Voir C. Jungck, Gregor von Nazianz, De vita sua, op. cit., p. 30 ; M. Kertsch, « Stilische und 
literarische Untersuchungsergebnisse », op. cit., p.171. 
349 Voir F. E. Zehles und M. J. Zamora, Gregor von Nazianz, Mahnungen an die Jungfrauen, op. cit., et 
K. Sundermann, Gregor von Nazianz, Der Rangstreit zwischen Ehe und Jungfräulichkeit, op. cit. 
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poétique du Nazianzène, dans tous les genres de poèmes, et quelle que soit leur forme 

métrique.  Pour mener ce travail, il était nécessaire de disposer d’un vaste matériau de 

départ : nous avons donc établi, à partir de nos propres recherches, des éditions annotées 

et des différents commentaires portant sur les poèmes de Grégoire, un vaste catalogue 

de références. Nous avons volontairement limité nos recherches aux emprunts 

poétiques, tant profanes que bibliques. Nous avons ensuite essayé d’organiser ces 

multiples références et de faire apparaître des procédés caractéristiques. Comme l’écrit 

A.-L. Rey à propos des Centons homériques, il est en effet possible d’étudier les 

techniques de composition qui vont « de la reprise textuelle inchangée aux plus 

complexes combinaisons de membres de vers et substitutions de termes »350. Comme il 

le fait lui-même pour les centons homériques, nous proposons de dresser un tableau 

objectif de ces opérations, de les décrire et de les analyser.   

Ce travail d’organisation des références poétiques nous conduit à nous interroger sur le 

vocabulaire employé. Les termes de « réécriture » et d’ « intertextualité » sont 

relativement récents et sont diversement définis par les chercheurs351. Le terme 

« réécriture » est assez vaste, et nous l’employons indifféremment avec le terme 

« reformulation ». Les termes « réécriture » et « reformulation » renvoient au travail de 

l’écrivain qui consiste à élaborer un ensemble cohérent à partir d’éléments épars352 et 

supposent que le texte étudié se réfère à des textes antérieurs, phénomène appelé 

« l’intertextualité ».  La manière dont les différents éléments sont insérés dans le texte 

peut correspondre à différents termes, dont les connotations sont plus ou moins 

positives : citation, emprunt, allusion, réminiscence, reprise, écho, plagiat, imitation... 

Les auteurs soulignent souvent la difficulté à définir ces termes avec précision353, et les 

distinctions sont délicates354. En outre, comme le constate C. Cusset pour la littérature 

                                                
350 A.-L. Rey, Eudocie, Centons homériques, SC 437, Paris, 1998, p. 69.  
351 On peut lire sur cette question la synthèse proposée par C. Cusset, La Muse dans la bibliothèque, op. 
cit., p. 7-10.  
352 Selon A. Compagnon, « Le travail de l’écriture est une récriture dès lors qu’il s’agit de convertir des 
éléments séparés et discontinus en un tout continu et cohérent, de les rassembler (...). Récrire, réaliser un 
texte à partir de ses amorces, c’est les arranger ou les associer, faire les raccords ou les transitions qui 
s’imposent entre les éléments mis en présence », La seconde main, Paris, 1979, p. 32.  
353 A. Compagnon pense qu’il est presque impossible de définir la citation, La seconde main, op. cit., 
p. 34.  
354 Selon J. Bompaire, « étendu au sens large la citation comprend la reproduction immédiate d’un texte -
directe ou paraphrasée-, l’allusion reconnaissable à un passage ou même à une œuvre, et à un degré plus 
éloigné encore la réminiscence, à condition qu’elle ne soit pas équivoque », Lucien écrivain, Imitation et 
création, Paris, 2000, p. 382.   
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alexandrine, aucun terme grec ne constitue un équivalent convenable du terme de 

réécriture, ce qui n’empêche pas l’idée de réécriture d’être présente dans plusieurs 

expressions355.  

Pour pallier ces difficultés, nous avons essayé d’ordonner les différents modes 

de réécriture en fonction de la distance qui sépare le modèle de départ, parfois appelé 

hypotexte, et sa reprise par Grégoire. Cette première distinction nous conduit à 

consacrer un développement particulier aux citations, c’est-à-dire aux extraits 

empruntés par Grégoire à un autre auteur ou à une autre œuvre, extraits explicitement 

présentés comme émanant d’une source extérieure356.  Dans ces cas-là, la distance avec 

le modèle de départ est minimale. Les emprunts, c’est-à-dire les références implicites à 

des sources extérieures, sont l’objet d’un autre développement, et nous avons essayé 

d’en organiser les différents usages, d’abord en fonction de la longueur des emprunts357. 

Nous avons aussi essayé de voir quels étaient les différents modes de reformulation. 

Parmi les emprunts, il nous semble possible de parler de réminiscence à partir du 

moment où « deux mots au moins se retrouvent dans des rapports de voisinage 

analogues chez le modèle et l’imitateur »358, notion qu’il faut distinguer de l’allusion, 

qui consiste « à rappeler par des traits, même fugitifs, l’œuvre d’un émule »359. Cette 

partie de notre étude permet de définir le travail d’écriture qui porte sur les mots, sur la 

forme. Il était aussi important que nous nous interrogions sur le sens de ces citations et 

emprunts : c’est pourquoi, nous avons essayé, dans un deuxième temps, de définir les 

effets sémantiques de la réécriture. Là encore, il est possible de choisir pour critère la 

distance plus ou moins grande qui sépare la pensée formulée dans le modèle de la 

pensée formulée par Grégoire. Certains auteurs distinguent les « citations-

compliments » et les « citations polémiques »360. Dans son travail sur la poésie latine 

                                                
355 Selon C. Cusset, « ces concepts d’intertextualité et de réécriture posent encore le problème de leur 
adéquation à une littérature qui leur est étrangère », La Muse dans la bibliothèque, op. cit., p. 11. J. 
Bompaire constate pareillement que « sur le problème particulier de la citation, la rhétorique antique est 
peu explicite », Lucien écrivain, op. cit., p. 383.  
356 Pour S. Labarre, « l’emprunt, c’est-à-dire la reprise de quelques mots, diffère de la citation. La citation 
extrait l’idée émise par un autre, dans sa littéralité ou du moins laisse croire qu’elle est littérale », Le 
manteau partagé, Deux métamorphoses poétiques de la Vie de saint Martin chez Paulin de Périgueux et 
Venance Fortunat, Paris-Turnhout, 1988,  p. 187. 
357 C’est un peu l’approche d’E. Dubedout, puisqu’il distingue les « singulae voces » et les « singulae 
locutiones », De Gregorii Nazianzeni Carminibus, op. cit., p. 87 s.  
358 B. Schouler, La tradition hellénique chez Libanios, op. cit., p. 442. 
359 A. Dain, Traité de métrique grecque, op. cit., p. 218. 
360 Voir E. Stemplinger, Das Plagiat in der griechischen Literatur, Leipzig-Berlin, 1912, p. 196 et 202. 
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chrétienne, S. Labarre parle d’aemulatio quand le « poète chrétien rivalise avec son 

modèle païen, en lui empruntant un motif auquel il donne une signification chrétienne », 

ce qui s’apparente à la christianisation d’un motif, et considère que cette rivalité se situe 

à l’écart de tout esprit polémique, à la différence de la retractatio qui consiste à prendre 

de l’écart par rapport à la source, voire à la démentir361. C. Calame distingue deux 

modes de reprise, selon des modalités un peu différentes : la traditio, qu’il définit 

comme la reformulation de l’extrait pour en donner une version nouvelle, et 

l’auctoritas qui est définie comme l’intégration d’une composition entière au corpus en 

lui retirant son autorité première362. Nous avons préféré séparer le travail d’écriture qui 

porte sur les emprunts à la poésie profane et ceux qui portent sur les emprunts à la 

poésie biblique : si cette distinction peut se révéler artificielle, elle s’est imposée en 

raison des différences profondes, tant au niveau de la forme que du sens, entre la poésie 

profane et la poésie biblique. Nous avons toutefois choisi des critères d’organisation 

semblables dans les deux cas, afin de mettre en valeur les points communs et les 

différences de traitement de ces deux types de sources poétiques.  

 

I. Le travail d’écriture et les sources poétiques profanes  

 

Dans notre étude de la langue des poèmes de Grégoire, l’influence de la poésie 

profane est déjà apparue, à travers l’emploi d’un lexique spécifiquement poétique et la 

présence d’emprunts métriques. L’étude des emprunts de Grégoire aux poètes profanes 

confirme de manière encore plus convaincante qu’il existe un lien étroit entre son œuvre 

poétique et les œuvres du patrimoine littéraire profane. Même s’ils ne sont pas toujours 

faciles à déceler ou à identifier, il apparaît en effet que ces emprunts sont extrêmement 

abondants. 

 

                                                
361 S. Labarre, Le manteau partagé, op. cit., p. 197-198. 
362 C. Calame, « Modes de la citation et critique de l’intertextualité : jeux énonciatifs et pragmatiques 
dans les Theognidea », in La citation dans l’Antiquité, Actes du colloque du PARSA, Lyon, ENS LSH, 6-8 
novembre 2002, sous la direction de C. Darbo-Peschanski, p. 227.  
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A) Les effets stylistiques 

Selon les principes définis précédemment, nous commencerons par distinguer 

les citations proprement dites, c’est-à-dire la reprise rendue explicite par la référence à 

un autre auteur d’un ou plusieurs vers dans leur littéralité, et les emprunts, qui ne sont 

signalés par aucune indication de Grégoire.  

1. Les citations   

Dans l’ensemble du corpus, les citations proprement dites ne sont pas très 

fréquentes. De manière étonnante, la majorité d’entre elles apparaissent dans un même 

poème moral et didactique, intitulé Sur la vertu (I, 2, 10), et adressé à un jeune homme. 

Sans revenir sur le sens de ces citations qui ont déjà été étudiées par M. Kertsch dans 

son commentaire linéraire, il est intéressant d’en citer quelques-unes pour voir comment 

Grégoire procède. Dans deux cas, il cite nommément le poète concerné, comme quand il 

écrit :  

”Omhre kai; suv, pw'" tosou'ton ajstavtw/   

pravgmati nevmei", w{ste fravsai pou tw'n ejpw'n,   

ojphdo;n ei\nai th;n ajreth;n tw'n crhmavtwn … 

«  Homère, toi aussi, comment accordes-tu tant à une chose instable, au point de dire 

dans un de tes chants, que la vertu accompagne les biens ? »363. La référence à Homère 

est ici suivie de la reformulation de sa doctrine morale. L’écrivain est bien défini 

comme un poète, avec la formule « un de tes chants » (pou tw'n ejpw'n). En réalité, 

l’attribution de ces vers à Homère est erronée364 et une telle confusion peut être le signe 

que Grégoire cite de mémoire, sans se référer au texte original. Il se réfère en réalité à 

un passage des Travaux et les Jours d’Hésiode, dans lequel le poète didactique écrit : 

plouvtw/ d∆ ajreth; kai; ku'do" ojphdei', « la vertu et la gloire accompagnent la 

richesse »365. Grégoire conserve les principaux termes du vers, avec quelques légères 

modifications, puisque le verbe ojphdw' est remplacé par le substantif ojphdov", tandis 

que le mot crhvmata reprend le terme hésiodique plou'to". Dans cette même pièce, 

                                                
363 I, 2, 10 v. 396-398. Voir C. Crimi, M. Kertsch, J. Guirau, Gregorio Nazianzo, Sullà virtù, op. cit., p. 
269.  
364 C. Crimi, M. Kertsch, J. Guirau, Gregorio Nazianzo, Sullà virtù, op. cit., p. 269  
365 Hésiode, Les Travaux et les jours, v. 313. Traduction modifiée.   
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Grégoire écrit encore :   

Lhrei' dev moi Qevogni" wJ" lh'ron platuvn,   

krhmnou;" protimw'n th'" ajporiva" kai; buqouv",   

kakw'" te Kuvrnw/ nomoqetw'n eij" crhvmata. 

« Pour moi, Théognis délire, comme dans un vaste délire, en préférant les lieux escarpés 

et les abîmes à la pauvreté, et en donnant des lois mauvaises à Cyrnos au sujet des 

biens »366. Là encore, la référence aux vers de Théognis est suffisamment précise pour 

que l’on puisse identifier les vers concernés par la condamnation de Grégoire. Il s’agit 

du passage où Théognis écrit  :  

“Andr∆ ajgaqo;n penivh pavntwn davmnhsi mavlista, 

kai; ghvrw" poliou', Kuvrne, kai; hjpiavlou: 

h}n dh; crh; feuvgonta kai; ej" baqukhvtea povnton 

rJiptei'n kai; petrevwn, Kuvrne, kat∆ hjlibavtwn. 

«  La pauvreté dompte l’homme de bien plus que tout, plus que la blanche vieillesse et 

que la fièvre, Cyrnos.  Il faut vraiment, en la fuyant, se jeter, Cyrnos, et dans la mer aux 

gouffres profonds et du haut de rochers élevés »367. La citation de Grégoire n’est pas 

textuelle car il remplace les termes employés par Théognis par des synonymes : la 

pauvreté est désignée par le terme ajporiva et non par penivh, le terme krhmnoiv, « les 

lieux escarpés » remplace l’expression pevtrai hjlivbatoi, « les rochers élevés », et le 

mot buqoiv, « les abîmes », remplace la formule baqukhvth" povnto", « la mer aux 

gouffres profonds ». On voit toutefois que Grégoire conserve les éléments évoqués par 

Théognis pour que la référence soit facile à reconnaître, avec en particulier l’évocation 

de Cyrnos.  

Si, dans ces deux exemples, Grégoire cite les auteurs auxquels il se réfère, il ne cite pas 

réellement leurs vers, mais y fait allusion, de manière assez claire. Dans ce même 

poème, Grégoire cite aussi textuellement des vers : il semble toutefois qu’il se réfère à 

une source indirecte, puisqu’il réutilise deux anecdotes de Diogène Laërte qui 

comportent des citations poétiques. La première anecdote présente un court échange 

                                                
366 I, 2, 10, v.  393-5. Voir C. Crimi, M. Kertsch, J. Guirau, Gregorio Nazianzo, Sullà virtù, op. cit., 
p. 268.  
367 Théognis, Elégies I, v. 173-176. Traduction modifiée. 
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entre Platon et Archélaos : elle comporte deux citations des Bacchantes d’Euripide368, 

qui font un à deux vers, et qui sont présentées comme telles, puisque selon Grégoire, 

Platon répond « en disant cet iambe d’Euripide à bon escient » (i[ambon eijpw;n 

kaivrion ejx Eujripivdou) et que son interlocuteur « repousse la finesse de l’iambe par 

un iambe » (th;n ijavmbou komyovtht∆ ijambivw/ / bavllei)369. La deuxième anecdote 

rapporte un vers qu’aurait cité Diogène le Cynique, refusant les olives qu’on lui avait 

apportées, en disant :  

(…) tragw/diva" e[ph, 

w|n e{n ti kai; tovd∆ eujstovcw" eijrhmevnon: 

" “W xevne, turavnnoi" ejk podw'n meqivstaso", 

« des paroles de tragédie, parmi lesquelles celle-ci a été prononcée adroitement : 

 "Etranger, recule devant les tyrans ! " »370. Le vers cité est emprunté aux Phéniciennes 

d’Euripide (v. 40) et la phrase est prononcée par le cocher du roi de Thèbes Laïos, au 

moment où Œdipe et Laïos se croisent sur un chemin en Phocide. Il est toutefois certain, 

étant donné le contexte, que Grégoire évoque ici l’attitude du philosophe cynique 

rapportée par Diogène Laërte et non celle du cocher de la tragédie371. 

Ces citations explicites constituent toutefois des cas isolés : elles prennent place dans un 

développement sur la vertu, au cours duquel le poète passe en revue les philosophes 

grecs profanes, pour les opposer aux personnages de la tradition biblique et 

chrétienne372. En revanche, dans le reste du corpus, le recours à la citation est assez peu 

fréquent, puisque nous n’avons relevé que deux autres cas de ce genre. Dans le poème 

II, 1, 12, A lui-même et à propos des évêques, la citation est indiquée non par la 

référence à son auteur, mais au genre, Grégoire écrivant :  

(...) “W povli", povli",   

i{n∆ ejkbohvsw kaiv ti kai; tragw/dikovn. 

                                                
368 Euripide, Les Bacchantes, v. 836 et v. 317-318.  
369 I, 2, 10, v. 324-334. Voir C. Crimi, M. Kertsch, J. Guirau, Gregorio Nazianzo, Sullà virtù, op. cit., 
p. 259.  
370 I, 2, 10, v. 277-279. Voir C. Crimi, M. Kertsch, J. Guirau, Gregorio Nazianzo, Sullà virtù, op. cit., 
p. 251. Ce passage est aussi cité par Grégoire dans le Discours 4, 72.  
371 Diogène Laërte, Vie des philosophes 6, 55. 
372 K. Demoen, Pagan and biblical Exempla, op. cit., p. 178 s.  
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« "O ville, ville…", pour pousser aussi une fois un cri tragique »373.  Dans le poème II, 

1, 11, Sur sa vie, Grégoire dit que ses collègues sont :   

Kavproi d∆ o{pw" qhvgonte" ajgrivan gevnun   

-wJ" a]n mimhvswmaiv ti th'" tragw/diva" -, 

« "Comme des sangliers aiguisant leur dent sauvage" (pour imiter un passage de la 

tragédie) »374. Dans le premier exemple, Grégoire utilise une formule employée dans 

une tragédie de Sophocle par Œdipe, lorsqu’il s’oppose à Créon pour savoir qui doit 

gouverner Thèbes375, pour l’appliquer à la ville de Constantinople, déchirée par les 

divisions.  Dans le deuxième exemple, Grégoire emploie un trimètre iambique décrivant 

Etéocle et Polynice en train de se battre376, pour l’appliquer aux évêques. Dans les deux 

cas, les citations s’insèrent aisément dans le vers, puisque les poèmes concernés sont 

eux-mêmes en trimètres iambiques. Grégoire indique qu’il s’agit de citation par la 

référence à la tragédie, dans le vers qui suit, et se décrit lui-même en train d’imiter un 

modèle.  

Dans une autre pièce, Grégoire fait référence de manière encore plus allusive à la source 

utilisée, puisqu’il évoque des :   

ajmfivqetoi, kairoi'o polutrevptou qeravponte",   

pouluvpode" pevtrh/sin ajeidovmenoi crova muvqw/. 

« personnages équivoques, serviteurs de l’occasion changeante, polypes sur leurs 

rochers, qui sont chantés pour leurs couleurs dans des histoires »377. Si le terme mu'qo" 

ne permet pas de définir un genre littéraire précis378, le participe ajeidovmenoi renvoie, 

lui, au genre poétique.  La référence au polype et à ses capacités de transformation est 

récurrente dans la poésie grecque profane. Les vers les plus connus, fréquemment cités 

par les prosateurs379, sont ceux de Théognis, qui écrit : 

pouluvpou ojrgh;n i[sce poluplovkou, o}" poti; pevtrh/ 

th'/ prosomilhvsei toi'o" ijdei'n ejfavnh: 

                                                
373 II, 1, 12, v. 134-135.  
374 II, 1, 11, v. 1804-1805. Traduction modifiée.  
375 Sophocle, Œdipe-Roi, v. 626.  
376 Euripide, Phéniciennes, v. 1380.  
377 II, 1, 13, v. 82-83.  
378 Sur les différents sens de ce terme, voir K. Demoen, Pagan and biblical Exempla, op. cit., p. 213.  
379 Voir Athénée, Les Deipnosophistes VII, 102, 18-27 ; Plutarque, De l’intelligence des animaux II, 318, 
etc.  



 132 

nu'n me;n th'/d∆ ejfevpou, tovte d∆ ajlloi'o" crova givnou. 

« Prends exemple sur le polype aux nombreux replis, qui se donne l’apparence de la 

pierre où il va se fixer. Attache-toi un jour à l’une, et un jour change de couleur »380. 

Plusieurs termes (nous les soulignons) employés par Grégoire semblent être inspirés par 

les vers de Théognis, mais le poète peut aussi se souvenir d’autres vers dans lesquels 

cette image a été reprise, comme ceux d’Oppien381 ou du Pseudo-Phocylide382. La 

formulation de Grégoire est en effet suffisamment vague pour laisser entendre que ces 

différentes sources sont connues et constituent une vaste tradition à laquelle le poète 

chrétien se réfère à son tour.   

De manière encore plus allusive, Grégoire emploie des formules générales, qui ne 

comportent ni le nom de l’auteur de référence, ni le titre de l’œuvre, ni un terme 

générique permettant de reconnaître la source poétique383. Ces formules sont banales et 

très habituelles dans ce type d’emprunts. Ainsi, Grégoire emploie, dans un poème, la 

formule wJ" ejnevpousin, « à ce qu’on raconte » (I, 2, 29, v. 115), pour introduire le 

mythe de Pandore. S’il ne cite pas nommément Hésiode, la référence est évidente, dans 

la mesure où Pandore est citée et longuement décrite. Grégoire utilise aussi la formule 

wJ" ajkouvomen, « comme nous l’entendons », quand il écrit :  

ei\nai gavr, ei\nai t∆ ajndrov",  wJ" ajkouvomen, 

to; sw'ma dou'lon, to;n trovpon d∆ ejleuvqeron: 

« car le corps de l’homme, comme nous l’entendons dire, est l’esclave, tandis que le 

comportement est libre »384. Ces vers reprennent, en l’adaptant, légèrement le vers, 

conservé à l’état fragmentaire, de Sophocle : eij sw'ma dou'lon, ajll∆ oJ nou'" 

ejleuvqero", « si le cœur est l’esclave, toutefois l’esprit est libre »385. Ailleurs, c’est la 

simple présence de l’adverbe o[ntw" qui indique le recours à une citation, comme quand 

Grégoire écrit : o[ntw" ajsullovgiston hJ ponhriva, « Ainsi, la méchanceté (est) 

                                                
380 Théognis, Elégies I, v. 215-217 (trad. J. Carrière, p. 38).  
381 Oppien, Halieutiques II, v.  232-233.  
382 Pseudo-Phocylide, Sentences, v. 48-49.   
383 Voir aussi le relevé fait par K. Demoen, « The Attitude towards Greek Poetry in the Verse of Gregory 
Nazianzen », op. cit., p. 245.  
384 I, 2, 10, v. 686-687.   
385 Sophocle, Fr. 940, 1 (éd. S. Radt, Tragicorum Graecorum fragmenta). 
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dépourvue de raison »386, citant un vers de Ménandre, selon lequel ajsullovgistovn 

ejstin hJ ponhriva, « la méchanceté (est) dépourvue de raison » 387.  

Dans l’ensemble, Grégoire recourt toutefois peu à la citation : il cite seulement 

quatre fois des vers de manière explicite, en indiquant le nom de l’auteur ou en disant 

qu’il parle « à la manière de ». Quand il fait référence à un poète, il ne cite pas ses vers, 

mais y fait allusion par des jeux d’échos plus ou moins décelables.  La majorité des 

expressions choisies pour introduire les citations montre le goût de Grégoire pour des 

formulations assez vagues et générales, tout en témoignant du caractère conscient du 

recours à la réécriture.  

2. Les emprunts   

Si le recours à la citation est assez exceptionnel, les emprunts, dont la définition est 

beaucoup plus large, sont nombreux, dans l’ensemble du corpus poétique, et se font 

selon des modalités variées.  

a) Les emprunts de groupe de mots et de vers sans altération  

Notre étude du lexique nous a amenée à travailler sur des termes isolés, qui ne sont 

pas forcément les plus significatifs, dans la mesure où ils ne permettent pas d’affirmer 

que Grégoire fait référence à un modèle précis. Plus significatifs sont les vers entiers ou 

les groupes de mots que Grégoire reprend sans altération.   

Les emprunts de syntagmes de deux ou trois termes sont nombreux. Plusieurs 

syntagmes composés d’un nom et d’un adjectif sont réemployés par Grégoire : nh'a 

mevlainan, « le noir vaisseau » (I, 2, 1, v. 257 ; Il. I, v. 485, etc.), mevga ku'ma, « le 

grand flot » (I, 2, 3, v. 22 et Od. XII, v. 202), cruvsea calkeivwn, « de l’or pour le 

bronze » (I, 2, 2, v. 127 et Il. VI, v. 236), kratero;n mevno", « un plus grand courage » 

(I, 2, 2, v. 191 et Il. XVI, v. 189), mhvdea puknav, « les subtiles pensées » (I, 2, 2, v. 198 

et Il. III, v. 202), ejleuvqeron h\mar, « le jour de la liberté » (I, 2, 1, v. 150, v. 341 ; I, 2, 

2, v. 262 et Il. VI, v. 455, etc.). Dans plusieurs cas, Grégoire conserve aussi les 

prépositions, comme avec les formules oujrano;" eujru;" u{perqe, « le vaste ciel au-

                                                
386 II, 1, 11, v. 991. Traduction modifiée.  
387 Ménandre, Sentences 1, 50 (éd. A. Meineke). 



 134 

dessus de nos têtes » (I, 2, 2, v. 16 et Il. XV, v. 36), sh'/sin ejni; prapivdessin, « dans 

ton cœur » (I, 2, 2, v. 16 et Quintus XIV, v. 310). Parfois, Grégoire reprend des 

formules verbales comme o[lbon ojpavzein, « procurer le bonheur » (I, 1, 4, v. 83 et 

Hésiode, Théogonie, v. 420). Pareillement, dans les poèmes en trimètres iambiques, 

Grégoire conserve des formules composées de deux syntagmes comme pa'si 

perivfanto",  « fameux pour tous » (I, 2, 1, v. 653 et Sophocle, Ajax, v. 599), ou encore 

fronhvmato" plevw", « plein de superbe » (II, 1, 11, v. 63 et Eschyle, Prométhée, 

v. 953).  

Il est fréquent que ces emprunts soient aussi des emprunts métriques. Ainsi, quand 

Grégoire écrit : i[son ajracnaivoi" nhvmasin aije;n e[cein, « considère-le toujours 

comme des toiles d’araignée » (I, 2, 31, v. 28), il conserve l’expression ajracnaivoi" 

nhvmasin à la même place dans le pentamètre que dans une épigramme votive 

d’Antipater de Sidon qui évoque e[rgon ajracnaivoi" nhvmasin ijsovmoron, « un travail 

aussi fin que les toiles de l’araignée » (Anthologie Palatine VI, 206, v. 6). Certaines 

tournures d’Homère conservent à la fois leur place dans le vers et leur statut 

d’expressions formulaires, comme  uJpei;r a{la, « sur la mer « (I, 2, 1, v. 373 ; II, 1, 1, 

v.10 et Il. XXIII, v. 227, etc.). Plus courantes encore sont les expressions conservées en 

fin de vers. Plusieurs sont attestées en fin de trimètres iambiques. Quand Grégoire écrit : 

feuvgonte" w[/conq∆ wJ" keraunivou" bolav", « ils avaient pris la fuite comme pour 

échapper aux coups de la foudre » (II, 1, 11, v. 1915), il reprend une formule d’Eschyle, 

qui évoque « les éclairs et les coups de la foudre » (ta;" d∆ ajstrapav" te kai; 

keraunivou" bolav", Sept contre Thèbes, v. 430). Pareillement, l’interrogation h\ 

kako;n mevga …  « est-ce un grand mal ? » (II, 1, 11, v. 995), est entièrement empruntée 

à Euripide (Phéniciennes, v. 388). Dans les poèmes en hexamètres dactyliques, on peut 

relever plusieurs tournures employées en fin de vers : eijsi;n a[ristoi, « ils sont 

nobles » (I, 2, 1, v. 327 et Od. II, v. 51, etc.), perihgevi> kuvklw/, « cercle circulaire » (I, 

2, 2, v. 220 et Oppien, Halieutiques IV, v. 251), yamavqoisi baqeivai", « les sables 

profonds » (I, 2, 2, v. 238 et Quintus III, v. 409), et ajfro;n ajpo; stomavtwn, « l’écume 

sortant des bouches » (I, 2, 29 v. 246 et Callimaque, Pour le bain de Pallas, v. 12). On 

trouve aussi de courtes formules qui constituent à elles seules une unité, comme “H 
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mevga qau'ma, « quel grand miracle ! » (I, 2, 2, v. 191 et Od. XIX, v. 36), ou encore feu' 

tavla", « hélas malheureux que je suis » (II, 1, 11, v. 183 et Sophocle, Ajax, v. 983). De 

la même manière, Grégoire conserve souvent des expressions placées en début de vers. 

Dans les poèmes en trimètres iambiques, il emploie à plusieurs reprises la formule gh'" 

kai; qalavssh", « de la terre et de la mer » (II, 1, 11, v. 1511 ; II, 1, 12, v. 616 ; I, 2, 28, 

v. 348), attestée chez Lycophron388. Dans les poèmes en hexamètres dactyliques, on 

peut comparer ce vers de Grégoire : ejx ojlivgou spinqh'ro" ej" hjevra purso;n 

ajeivra", « en faisant jaillir dans les airs, à partir d’une petite étincelle, un incendie » (II, 

2, 7, v. 325), à ce vers du Pseudo-Phocylide : ∆Ex ojlivgou spinqh'ro" ajqevsfato" 

ai[qetai u{lh, « à partir d’une petite étincelle, la forêt immense s’enflamme »389, les 

deux hexamètres commençant de la même façon.  

Les emprunts plus longs, d’un demi-vers à un vers complet, sont plus rares, mais 

attestés. Les emprunts qui constituent un demi-vers sont essentiellement issus de 

l’épopée homérique, et Grégoire conserve leur position dans le vers. Citons pour 

exemples les formules suivantes : path;r kai; povtnia mhvthr, « un père et une digne 

mère » (I, 2, 1, v. 400 ; II, 1, 1, v. 414 et Il. VI, v. 413, etc.),  uJpo; zugo;n h[gagen 

ajnhvr, « un homme a mis sous le joug » (I, 2, 2, v. 195 et Il. X, v. 293), et peristadovn, 

a[lloqen a[llo", « qui d’un côté, qui de l’autre, l’entourent » (I, 2, 15, v. 37 et Il. XIII, 

v. 551), placés en fin d’hexamètre ; ouj kakov", oujde; me;n ejsqlov", « ni un vilain ni un 

noble » (I, 2, 1, v. 484 et Il. VIII, v. 553), placé en début d’hexamètre.  Dans des cas 

encore plus rares, Grégoire conserve un vers entier, comme quand il écrit : kai; toi'" 

o{ssa te gai'an ejpipneivei te kai; e{rpei, « et pour tous les  êtres qui respirent et qui 

marchent sur terre » (II, 2, 5, v. 89), hexamètre entièrement emprunté à l’Iliade (XVII, 

v. 447). Grégoire conserve aussi le vers : wJ" Trw'e" kai; ∆Acaioi; ejp∆ ajllhvloisi 

qorovnte", « à la pensée que Troyens et Achéens, se ruant les uns sur les autres » (I, 2, 

15, v. 81 et Il. XI, v.70,  etc.). Dans certains cas, le vers cité semble particulièrement 

connu, comme quand Grégoire fait référence à la potion magique donnée à Ulysse par 

Hélène et la qualifie de « remède à sa douleur autant que sédatif contre la colère, qui lui 

                                                
388 Lycophron, Alexandra, v. 1229 (éd. L. Mascialino).  
389 Pseudo-Phocylide, Sentences, v. 144. Traduction modifiée.   
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faisait oublier tous ses maux » (Nhpenqev" t∆ a[colovn te, kakw'n ejpivlhqon 

aJpavntwn, II, 2, 5, v. 202). Grégoire reprend ici dans son intégralité un vers d’Homère 

(Od. IV, v. 221), déjà cité par Clément d’Alexandrie dans le Protreptique (I, 2, 4) et qui 

serait,  d’après N. Zeegers-Vanders Vorst, très fréquemment cité390. Les emprunts d’un 

vers ne se concernent pas seulement la poésie homérique, puisque nous avons aussi 

relevé des trimètres iambiques empruntés à Euripide, comme ÔH glw'ss∆ ojmwvmoc∆, hJ 

de; frh;n ajnwvmoto", « Ma langue l’a juré mais non ma conscience » (I, 2, 24, v. 264 et 

Hippolyte, v. 612), ou encore ta; crhvmat∆ ajnqrwvpoisi timiwvtata, « la richesse est 

pour l’homme le bien le plus précieux » (I, 2, 10, v. 373 et Les Phéniciennes, v. 439).  

b) Les modalités de reformulation   

Dans les exemples étudiés jusqu’à présent, Grégoire conserve les formules telles 

qu’elles apparaissent dans le modèle de référence : il est parfois obligé de procéder à 

des altérations formelles, rendues obligatoires par l’emploi d’une formule dans un 

nouveau contexte.  

Parmi ces modifications grammaticales, on relève essentiellement des changements 

de désinence. La formule stavqmh bivou, « un modèle de vie » (II, 1, 11, v. 52), reprend 

l’expression d’Euripide stavqmhn bivou qui est à l’accusatif (Ion, v. 1514), et qui est 

pareillement placée à la fin du trimètre iambique. La formule déclinée au masculin par 

Grégoire, kaivper hjdikhmevno", « malgré les torts que j'ai subis » (II, 1, 11, v. 953), est 

employée au féminin par Euripide (kaivper hjdikhmevnh, Electre, v. 1030). Avec la 

formule ejphetano;n komovwsan, « nourrie pendant un an » (II, 1, 1, v. 530), Grégoire 

emploie au singulier la tournure plurielle d’Apollonios de Rhodes, ejphetano;n 

komevousai (Argonautiques II, v. 1176), placée elle aussi en fin d’hexamètres. Grégoire 

emploie, au contraire, un pluriel là où son modèle emploie un singulier, dans la 

formule ejtwvsia mocqivzonte", « s’égosillant en vain » (I, 1, 8, v. 37), inspirée d’une 

expression de Théocrite (ejtwvsia mocqivzonti, Idylle 1, v. 38), placée pareillement en 

fin d’hexamètre, ou encore dans l’expression pantoivai" ajreth'/si kekasmevnoi, 

« ornés de toutes les vertus » (I, 2, 1, v. 302), qui a pour modèle le vers d’Homère 

                                                
390 N. Zeegers-Vanders Vorst, Les citations des poètes grecs, op. cit., p. 272.  
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pantoivh/s∆ ajreth'/si kekasmevnon (Od. IV, v. 725, v. 815). Les changements peuvent 

concerner les deux termes du syntagme, comme dans la formule ejgcrivmyh/sin ojdovnta, 

« elle a planté sa dent » (II, 1, 1, v. 235), qui reprend une tournure d’Oppien 

(ejgcrivmyeien ojdovnti, Cynégétique III, v. 386). Dans le cas de la formule nhov" 

t∆ wjkuavloio, « la nef rapide », (I, 2, 1, v. 437) inspirée de la formule homérique neo;" 

(...)  wjkuavlou (Il. XV, v. 704-5), ou encore la formule  ajrgalevwn meledwvnwn, « les 

terribles soucis » (I, 2, 1, v. 233,  I, 2, 2, v. 202), inspirée d’un fragment de Mimnerne 

ajrgalevwn meledwnevwn (Fr. 11, éd. Gentili-Prato), les transformations sont sans doute 

dûes à des besoins métriques, puisque Grégoire procède à un allongement ou à une 

contraction, selon les cas. C’est aussi la prise en compte des nécessités métriques qui 

explique que Grégoire élide une lettre, comme dans la formule to; mevg∆ o[felo", « une 

grande utilité » (II, 1, 11, v. 225) qui reprend la formule tragique to; mevga o[felo" 

(Sophocle, Œdipe-Roi, v. 517). On peut retrouver ce type de modifications 

grammaticales pour les emprunts d’un vers entier. Ainsi quand Grégoire parle du 

rayonnement d’un masque « par l’or, l’électron, l’argent et l’ivoire » (crusw'/ t∆ 

hjlevktrw/ te kai; ajrguvrw/ hjd∆ ejlevfanti, I, 2, 29, v. 336), il transpose au datif un 

hexamètre d’Homère qui est au génitif (crusou' t∆ hjlevktrou te kai; ajrguvrou hjd∆ 

ejlevfanto", Od. IV, v. 72). 

Le changement de l’ordre dans lequel les mots apparaissent apporte pareillement des 

altérations assez minimes par rapport au modèle. Ainsi, Grégoire sépare deux termes 

initialement unis, comme dans la formule crusoi'o, kai; hjlevktroio tavlanta, « des 

talents d’or et d’électron » (I, 2, 2, v. 129), adaptée de l’expression homérique crusoi'o 

tavlanta, « des talents d’or » (Od. IV, v. 129). Fréquemment, le changement d’ordre 

des mots va de pair avec l’ajout de nouveaux termes, qui n’apparaissent pas dans le 

modèle. Ainsi, quand Grégoire utilise la formule o[lbon ejpispeuvdwn to;n uJpevrtaton 

ejn merovpessi, « recherchant le bonheur le plus haut parmi les hommes » (I, 2, 2, v. 

152), il reprend l’expression de Pindare o[lbon uJpevrtaton, « le bonheur le plus haut » 

(Pythiques 3, 88) et ajoute des éléments de son cru, comme quand il évoque : 

ajmfiluvkhn d∆ a[ra thvn ge sofoi; mivxin kalevousi, « le mélange que les sages 

appellent le point du jour » (II, 2, 5, v. 137), reprenant l’expression d’Apollonios de 
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Rhodes o{ t∆ ajmfiluvkhn min ajnegrovmenoi kalevousi, « ce qu’ils appellent, à leur 

réveil, le point du jour » (Argonautiques orphiques II, v. 671). On peut aussi citer cette 

apostrophe à la virginité : Parqenivh, mevga cai're, qeovsdote, dw'ter ejavwn, 

« Virginité, grand salut à toi, don divin, dispensatrice des biens » (I, 2, 1, v. 11), qui 

reprend un vers de Callimaque : cai're mevga, Kronivdh panupevrtate, dw'tor ejavwn, 

« grand salut à toi, fils de Chronos, le plus haut de tous, dispensateur des biens » 

(Hymne à Zeus 1, v. 91). Ce sont sans doute des raisons métriques qui conduisent 

Grégoire à changer la place de la formule cai're mevga, le terme Parqenivh ne pouvant 

pas se substituer simplement au terme Kronivdh, alors qu’il conserve la formule dw'tor 

ejavwn en fin d’hexamètre.  

L’ajout d’un terme peut aussi provoquer un léger changement dans l’ordre des mots. 

C’est le cas avec la tournure wJ" eu[pterovn tin∆ o[rnin, « comme un oiseau ailé » (II, 1, 

88, v. 74), inspiré du vers de Sophocle a{per eu[pteron o[rnin, « pareils à l’oiseau 

ailé » (Œdipe-Roi, v. 175). Le changement concerne parfois un seul terme de 

l’expression. Ainsi, la formule kruerw'n ajllotrivhn nifavdwn, « étrangère aux neiges 

glacées » (I, 2, 14, v. 50) reprend une expression des épigrammes kruerw'n ajntivpalon 

nifavdwn, « ennemi des neiges glacées » (Antipater, Anthologie Palatine XI, 158, v. 4). 

Un terme est parfois substitué à un autre comme dans les formules kai; suv, Lavkaina 

tavlaina, « toi aussi, Laconie  malheureuse » (II, 2, 7,  v. 272), qui reprend l’expression 

kai; suv, tavlaina Kovrinqe, «  toi aussi, malheureuse Corinthe » (Oracles sibyllins 

IV, v. 105) ou tav te cqw;n ejstefavnwtai, « les éléments dont la terre se couronne » 

(II, 1, 51, v. 17), qui correspond à l’expression homérique tav t∆ oujrano;" 

ejstefavnwtai, « les éléments dont le ciel se couronne » (Il. XVIII, v. 485).  

L’insertion de nouveaux termes peut amener Grégoire à employer une tournure qui 

constitue une véritable amplification par au rapport modèle initial et le conduit à 

s’éloigner davantage de l’hypotexte. Ainsi, Grégoire écrit :  

Trocov" tiv" ejstin ajstavtw" pephgmevno", 

oJ mikro;" ou|to" kai; poluvtropo" bivo". 
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« C’est une roue fixée de manière instable que cette vie courte et aux mille formes »391. 

Ce distique reprend une image attestée chez le Pseudo-Phocylide qui écrit : Koina; 

pavqh pavntwn. ÔO bivo" trovco". “Astato" o[lbo", « Mêmes maux pour tous ; la 

vie, une roue ; instable, le bonheur »392. Les deux termes bivo" et trovco" sont 

conservés, mais à la formule extrêmement concise du Pseudo-Phocylide, Grégoire 

préfère une formulation un peu plus longue, organisée à partir de l’image de la roue. Il 

reprend l’idée d’instabilité, appliquée par le Pseudo-Phocylide au bonheur, en reprenant 

l’adjectif a[stato" avec l’adverbe ajstavtw", et ajoute un autre adjectif, poluvtropo", 

aussi attesté en poésie chez le Pseudo-Phocylide, quand il dit qu’il faut se méfier du 

peuple parce qu’il est changeant (Sentences, v. 95). A l’inverse, Grégoire peut aussi 

reprendre une formule pour la rendre plus concise. Ainsi, le vers pouvlupon ejk 

qalavmh" pevtrhn kotuvlh/sin e[conta, « un polype (éloigné) de son gîte qui 

s’accroche à la pierre avec ses tentacules »393, s’inspire sans doute des vers homériques 

suivants : pouluvpodo" qalavmh" ejxelkomevnoio / pro;" kotulhdonovfin pukinai; 

lavi>gge" e[contai, « quand le polype est arraché de son gîte, des graviers s’accrochent 

en grappe à ses tentacules »394. Grégoire conserve certains termes, en omet d’autres, et 

en transforment certains comme le terme pouluvpodo" qui devient pouvlupon pour 

constituer un dactyle.  

A l’exemple d’Homère, Grégoire recourt aussi à des expressions formulaires, sans 

doute inspirées de modèles antérieurs et qui reviennent de manière récurrente dans le 

corpus poétique, avec de légères variations. Ainsi, à partir du vers des Oracles 

sibyllins : “Anqrwpoi qnhtoi; kai; savrkinoi, oujde;n ejovnte", « Hommes mortels et 

charnels qui n’êtes rien »395, Grégoire crée deux hexamètres assez semblables : 

“Anqrwpoi qnhtoiv, rJoih'" gevno", oujde;n ejovnte", « Hommes mortels, espèce née 

d'un flux, qui n'êtes rien » (II, 1, 32, v. 10), et “Anqrwpoi qnhtoiv, kai; tevktone" 

oujde;n ejovntwn, « Hommes mortels, et qui engendrez des hommes qui ne sont rien » (II, 

2, 7, v. 88).  Pareillement, à partir des vers de Sophocle : bouvlomai d∆, a[nax, kalw'" / 
                                                
391 I, 2, 19, v. 1-2.  
392 Pseudo-Phocylide, Sentences, v. 28. Traduction modifiée.  
393 I, 2, 2, v. 460.  
394 Odyssée V, v. 432-433. Traduction modifiée.  
395 Oracles sibyllins, Fr. 1, 1 (éd. J. Geffcken).  
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drw'n ejxamartei'n ma'llon h] nika'n kakw'", « j’aimerais mieux, seigneur, échouer 

pour avoir agi loyalement que triompher malhonnêtement »396, Grégoire écrit : kalw'" 

kratei'sqai krei'sson, h] nika'n kakw'", « il est mieux d’être vaincu loyalement que 

de triompher malhonnêtement » (I, 2, 33, v. 150) et aussi Kalw'" pevnesqai krei'sson, 

h] ploutei'n kakw'", « Il est mieux d’être pauvre loyalement que d’être riche 

malhonnêtement » (I, 2, 28, v. 145). A partir de l’expression d’Euripide au|tai; ga;r 

didavskaloi kakw'n, « ce sont là les maîtres du vice » (Andromaque, v. 946), Grégoire 

crée quatre formules, toutes attestées dans des poèmes en iambes. L’une est 

pareillement péjorative, e[moig∆ oJ plou'to", wJ" kakw'n didavskalo", « pour moi la 

richesse (est) comme un maître des maux » (I, 2, 8, v. 103), mais les trois autres sont 

prises en bonne part, puisque Grégoire écrit : Logismo;n oi\da tw'n kalw'n 

didavskalon, « Je sais que le raisonnement est maître des choses bonnes » (I, 2, 25, v. 

364), laou' provedroi, tou' kalou' didavskaloi, « les premiers du peuple, les maîtres 

du bien » (II, 1, 11, v. 30), et tacqevnte" ei\nai tou' kalou' didavskaloi, « (nous 

sommes) préposés à être les maîtres du bien » (II, 1, 12, v. 362).  

c) La technique de l’allusion  

Si dans les exemples étudiés jusqu’à présent, il est assez facile, grâce aux 

ressemblances lexicales, de déterminer les vers qui ont servi de modèles à Grégoire, 

certains emprunts sont plus visibles au niveau thématique qu’au niveau formel. Le poète 

garde un motif, une image, un procédé stylistique, mais ne conserve pas forcément le 

même vocabulaire, de sorte que l’identification de l’hypotexte est plus difficile. Ainsi 

quand Grégoire écrit :  

Tevktwn tevktono" e[rgon ejpivstatai, i[dri" ajoido;"   

  i[drin ajoidosuvnh",  fw'ra de; fw;r ejdavh. 

« L’artisan connaît l’œuvre de l’artisan, le chanteur expérimenté connaît celui qui a 

l’expérience du chant, le voleur reconnaît le voleur » (I, 2, 29 v. 145-6), il nous semble 

qu’il s’inspire d’un passage où Hésiode écrit :  

Kai; kerameu;" keramei' kotevei kai; tevktoni tevknwn, 

                                                
396 Sophocle, Philoctète, v. 94-95. Traduction modifiée. 
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kai; ptwco;" ptwcw/' kai; ajoido;" ajoidw/'. 

« Le potier en veut au potier, le charpentier au charpentier, le pauvre au pauvre et le 

chanteur au chanteur » (Les Travaux et les jours, v. 25-26). Grégoire ne prend qu’un 

seul terme d’Hésiode, ajoidov", et change le nom des autres professions, mais la structure 

d’ensemble, c’est-à-dire la répétition de la profession concernée, est conservée, ainsi 

que le recours aux diverses formes de flexion d’un même radical.  C’est un cas un peu 

plus complexe que l’on rencontre lorsque Grégoire décrit l’homme qui se met en 

colère et le compare au cyclope qui cherche à jeter un rocher sur ses adversaires. 

Grégoire écrit :   

∆Apostrevfei th;n cei'ra, kurtoi' daktuvlou", 

zhtei' lovfon tin∆, h] to;n Aijtnai'on pavgon, 

wJ" sfendonhvswn kai; makra;n biva/ cero;" 

oJmou' bevlo" te kai; tavfon tw'/ dusmenei'. 

« Il tourne la main, tord les doigts, cherche une colline ou le mont Etna, pour projeter, 

longuement, de la force de la main, à la fois une flèche et un tombeau pour 

l’ennemi »397. Chez Homère, c’est le cyclope qui envoie sur l’équipage d’Ulysse la cime 

de la montagne, quand il est dit :   

h|ke d∆ ajporrhvxa" korufh;n o[reo" megavloio,   

ka;d d∆ e[bale propavroiqe neo;" kuanoprwv/roio, 

« ayant arraché la cime d’une grande montagne, il nous la jeta ; et elle tomba au-devant 

du navire à la proue azurée »398. Sur le plan stylistique, nous ne retrouvons pas 

beaucoup de points communs entre les vers homériques et ceux de Grégoire. Il est 

pourtant possible que, dans ses trimètres iambiques, Grégoire s’inspire de tournures 

épiques : ainsi, l’expression ajpostrevfei th;n cei'ra fait penser à l’expression 

homérique ajpostrevfein povda" kai; cei'ra" u{perqen, « tourner les pieds et les 

mains en arrière »399, tandis que le terme lovfo" désigne, dans l’Odyssée, la crête sur 

laquelle doit monter Sisyphe400. Quant à l’expression Aijtnai'on pavgon, elle constitue 

un emprunt métrique à Euripide (Cyclope, v. 95), qui l’emploie pour désigner la 
                                                
397 I, 2, 25, v. 135-137.  
398 Odyssée IX, v. 481-482. Traduction modifiée.  
399 Odyssée XXII, v. 173.  
400 Odyssée XI, v. 587.  
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demeure traditionnellement attribuée au cyclope401. Dans ce passage, Grégoire procède 

plus par allusion que par citation et semble surtout désireux de conserver l’image 

prégnante du cyclope armé d’un bout de montagne, image propre à illustrer le caractère 

démesuré et monstrueux que peut prendre la colère, selon un rapprochement que l’on 

trouve aussi chez Ovide402. Il ajoute, dans le dernier vers, des comparaisons qui 

soulignent la violence du geste, et la référence au tombeau constitue une exagération 

volontaire, puisque, dans l’Odyssée, l’équipage est menacé mais ne meurt pas. Si 

Grégoire fait allusion à un passage homérique et à une figure mythologique célèbre, qui 

revient de manière récurrente dans la littérature profane, il ne lui accorde plus le statut 

de personnage doté d’une identité propre, mais en fait le symbole de la démesure. La 

réécriture est donc réduite au profit d’une certaine liberté dans le traitement, puisque le 

propos du poète, qui est de dénoncer l’attitude de l’homme colérique, s’éloigne des 

modèles possibles, qui sont davantage de l’ordre narratif.  

d) Le recours à différentes sources  

Avec l’exemple du cyclope, il semble que Grégoire mêle plusieurs sources 

différentes, épiques et tragiques. Ce procédé est assez courant et apparaît sous 

différentes formes, dans des passages qui ne constituent pas seulement des allusions 

mais qui restent formellement assez proches du modèle de départ. Quand Grégoire 

écrit : kevletaiv se fugei'n ej" lai'tma qalavssh", « il t’ordonne de fuir dans les 

profondeurs de la mer » (II, 1, 55, v. 7), il reprend deux formules homériques : fugevein 

mevga lai'tma qalavssh", « échapper aux grandes profondeurs des mers » et me 

kevleai scedivh/ peravan mevga lai'tma qalavssh", « tu m’ordonnes de franchir sur 

un radeau les grandes profondeurs des mers »403, en conservant le syntagme lai'tma 

qalavssh" en fin d’hexamètre. L’expression kevletaiv se est en outre attestée à la 

même place dans le vers, dans un autre hexamètre de l’Odyssée404.  

Le recours à des sources différentes conduit Grégoire à assembler divers éléments, à la 

manière d’un mosaïste, comme dans cette image :  

                                                
401 Euripide, Cyclope, v. 297. 
402 Ovide, Métamorphoses 13, v. 870 s. 
403 Odyssée IV, v. 504 et V, v. 174. Traductions modifiées. 
404 Odyssée XXI, v. 381. 
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(...) ojlivghn me;n nh'a mikro;" proi?hsin ajhvth" 

laivfesi peptamevnoisi di∆ oi[dmato" w\ka qevousan, 

hje; cevre" pevmpousin ejpeigomevnhn uJp∆ ejretmoi'", 

pollh;n d∆ oujk ojlivgh pnoih; fevrei, ajlla; barei'an 

povnton ejpercomevnhn sterewvtero" ou\ro" ejpeivgei 

« (...) Alors qu’une brise modérée pousse un petit vaisseau, qui avance vite sur le flot 

une fois ses voiles déployées, ou bien que, dirigé par les rames, des mains le conduisent, 

c’est un souffle qui n’est pas petit qui porte un grand (vaisseau), mais c’est un vent plus 

ferme encore qui presse (un vaisseau) pesant parcourant la mer » (I, 2, 1, v. 278-282). 

Trois expressions sont ici empruntées à Apollonios de Rhodes : nh'a 

qevousan (Argonautiques IV, v. 953), laivfesi peptamevnoisi (Argonautiques IV, v. 

299), et ou\ro" ejpeivgei, qu’on trouve sous la forme ou\ro" ejpeivgen (Argonautiques 

IV, v. 1769). La formule di∆ oi[dmato" est attestée à la fois dans les Oracles Sibyllins 

(III, v. 72)  et chez Quintus de Smyrne (Suite d’Homère III, v. 588 ; VII, v. 181). 

L’expression w\ka qevousan est attestée sous la forme w\ka qevousa chez Callimaque 

(Hymne à Artémis, v. 105). La tournure mevga lai'tma, déjà rencontrée, est homérique 

(Od. V, v. 174 etc.), de même que le terme ajhvth" (Il. XV, v. 626) et la forme épique 

pnoihv (Il. V, v. 697). La tournure ejpeigomevnhn uJp∆ ejretmoi'" se rapproche de la 

formule d’Oppien ejpeigomevnoisin ejretmoi'" (Halieutiques V, v. 242), et le syntagme 

ajlla; barei'an lui est aussi emprunté (Halieutiques V, v. 540). En quatre vers, on voit 

que Grégoire semble s’inspirer d’au moins cinq auteurs, dont le point commun est 

d’être des poètes épiques. Il s’inspire de tournures qui apparaissent toutes dans un 

contexte maritime, et parvient ainsi, à partir de formules issues d’œuvres diverses, à 

donner à ses vers une certaine unité.   

e) Le cas des mots rares  

Dans la mesure où « la poésie alexandrine, dans sa recherche de curiosités et sa 

culture de l’érudition, recourt volontiers aux termes rares de la langue poétique »405, 

nous avons essayé de voir si une telle pratique était aussi perceptible dans la poésie de 

                                                
405 C. Cusset, La Muse dans la Bibliothèque, op. cit., p. 27.  
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Grégoire de Nazianze. Pour ce faire, nous avons mené deux types d’enquêtes : d’abord, 

nous avons essayé de voir si Grégoire emploie certains termes de la liste des hapax 

legomena d’Homère, considérés comme des singularités propres au poète406.  Ensuite, 

en observant les termes que Grégoire lui-même n’emploie qu’une fois, nous avons 

essayé de voir si certains pouvaient être qualifiés de rares, ou même d’hapax. Ces 

recherches nous permettent de dire que Grégoire emploie effectivement un certain 

nombre de termes très rares, qui témoignent sans doute d’une connaissance personnelle 

des œuvres concernées.  

Ainsi, Grégoire emploie l’adjectif brihvpuo", « à la voix forte » (II, 1, 13, v. 116) pour 

qualifier un héraut, reprenant un hapax d’Homère, qui l’applique à Arès (Il. XIII, 

v. 521). Il emploie aussi le verbe ejcqodopw', « se brouiller avec », quand il dit à 

Olympias : Glw'ssan e[cous∆ ajcavlinon, ajei; povsin ejcqodophvsei", « Si ta langue 

n'a pas de frein, tu te brouilleras constamment avec ton mari » (II, 2, 6, v. 79). Grégoire 

emploie ici un verbe homérique qui désigne pareillement les disputes entre un mari et 

une femme, puisqu’il est employé dans l’Iliade par Zeus, qui a peur de se fâcher avec sa 

femme (Il. I, v. 518). Grégoire emploie aussi l’hapax povrtax, « une génisse », quand il 

évoque l’amour maternel en disant : Tou[neka kai; drimei'a nevh/ peri; povrtaki 

mhvthr, « C'est pour ce motif aussi que la mère est violente autour de la jeune génisse » 

(II, 2, 4, v. 15). Il reprend non seulement un terme rare, mais aussi une image appliquée 

à Patrocle qui protège Ménélas, w{" ti" peri; povrtaki mhvthr, « comme aux côtés 

d’une génisse fait sa mère » (Il. XVII, v. 4). Si les contextes sont différents, l’image 

illustre toujours chez Grégoire la combativité, puisqu’il qualifie la mère de « violente » 

(drimei'a). Nous avons aussi relevé l’adjectif rare kleyivfrwn, emprunté aux hymnes 

homériques, quand Grégoire dit que le diable s’est attaqué à l’homme, rJhvxa" d∆ 

oujranivoio Qeou' kleyivfroni boulh'/, « l’arrachant du Dieu céleste dans une intention 

fourbe » (I, 1, 9, v. 13), formule qui s’inspire de l’expression ÔErmevw boulh'/si 

kleyivfrono", « les intentions du fourbe Hermès » (Hymne homérique à Hermès, 

v. 413).  

                                                
406 M. M. Kumpf, Four Indices of the Homeric Hapax Legomena, Hildesheim-Zürich-New-York, 1984. 
Nous avons utilisé le quatrième index : « A listing of the Homeric Hapax legomena which appear to be 
Greek singularities ».  
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Parmi les termes rares qui ne sont pas homériques, Grégoire utilise l’adjectif 

ajgcivquro", « près de la porte », quand il dit : ajreth; kakivh te diavndica 

naietavousai, / ajgcivquroi gegavasi, « la vertu et le vice sont voisins, habitant à la 

même porte » (I, 1, 27, v. 13-14). Il emploie ici un adjectif rare, attesté chez Théognis 

(Elégies I, v. 302) et Théocrite (Idylle 2, 71). Si l’adjectif s’applique, chez ces poètes, à 

des individus, il qualifie chez Grégoire des notions abstraites, qui sont ainsi 

personnifiées. Le verbe rare selavssomai, que Grégoire emploie quand il évoque une 

pierre qui « se met à flamboyer avec un peu d’eau » (selavssetai u{dati baiw'/, I, 2, 2, 

v. 585), est sans doute emprunté à un passage où Nicandre parle de la pierre de Thrase 

qui « trempée d’eau, se met à flamboyer » (u{dati brecqei'sa selavssetai, 

Thériaques, v. 46). Grégoire conserve ici un verbe qui semble être un hapax, pour 

évoquer une réalité très proche de celle de l’hypotexte. Nous avons aussi relevé 

plusieurs adjectifs rares, attestés chez Oppien. Ainsi, quand Grégoire dit que la destinée 

humaine est « pourvue d’une fin aux riches présents » (ejrivdwron e[cwn tevlo"), il 

emploie l’hapax legomenon ejrivdwro", attesté chez Oppien quand il parle du « gibier 

aux riches présents de la chasse » (qhvrh" ejrivdwron ojpwvrhn, Cynégétique III, v. 504). 

Pareillement, quand Grégoire évoque Cristou' fwtodovtao qeovrruto", « le Christ 

dispensateur de lumière qui coule d’une source divine » (I, 1, 9, v. 93), il emploie un 

hapax d’Oppien, selon lequel les cétacés sont issus d’un « sang qui coule d’une source 

divine » (luvqroio qeorruvtou, Halieutiques V, v. 9). Dans ces deux passages, le choix 

d’un terme rare, employé dans un tout autre contexte, permet peut-être à Grégoire de 

souligner le caractère exceptionnel et divin de l’élément évoqué, la résurrection dans le 

premier exemple, et la nature du Christ dans le second.  

Plusieurs termes rares employés par Grégoire sont des néologismes d’Euripide. Ainsi, 

quand il évoque un « char à trois chevaux » (trivpwlon a{rma, II, 1, 47, v. 10), Grégoire 

emploie un adjectif qui est hapax legomenon d’Euripide (Andromaque, v. 277, partie 

chorale). L’adjectif rare hJduvqroo" apparaît dans l’expression hJduqrovoisin ajoidai'", 

« chants aux sons agréables » (II, 2, 5, v. 249), très proche de la formule d’Euripide 

mou'san hJduvqroon, « une musique aux sons agréables » (Electre, v. 703). Grégoire 

conserve aussi l’adjectif ajkevstwr, « secourable », épithète appliquée par Euripide à 
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Phoïbos (Andromaque, v. 882), et l’emploie dans des contextes non religieux, pour 

désigner des remèdes (I, 2, 32, v. 21 et II, 2, 3, v. 91-92). Parmi les termes rares, qui 

sont généralement des néologismes d’Euripide, on peut aussi relever melavgcrw", « à la 

peau noire » (II, 2, 71, v. 265 et Oreste, v. 321, Hécube, v. 1106), eujproshvgoro", 

« d'un abord facile » (II, 1, 12, v. 203 et Hippolyte, v. 95, Alceste, v. 775), ou encore les 

substantifs eujkavrpeia, « la fertilité » (I, 2, 33, v. 199 et Troyennes, v. 217) et pai'gma, 

« le jeu » (II, 2, 7, v. 57 et Bacchantes, v. 161). Grégoire donne un sens plus dramatique 

au néologisme d’Euripide lakivsma, puisque, s’inspirant de la formule pevplwn 

lakivsmata, « les lambeaux de vêtements » (Troyennes, v. 497), il crée l’expression 

melw'n lakivsmata, « les lambeaux de membres » (I, 2, 10, v. 717). 

Les exemples rapidement présentés ici ne constituent pas une liste exhaustive des 

termes rares employés par Grégoire, mais leur variété et leurs diverses provenances 

suffisent à montrer le goût de Grégoire pour des mots peu employés.  

f) Le lien entre les emprunts et la versification  

Dans les exemples étudiés jusqu’à présent, nous avons vu que Grégoire conserve 

souvent des formules à la même place que dans le vers qui lui sert de modèle, ce qui 

indique que les emprunts se font entre vers de même type. Comme dans notre étude du 

lexique de Grégoire, il apparaît que, dans l’ensemble, le poète respecte les distinctions 

métriques : il utilise une expression épique dans un poème en hexamètres dactyliques, 

une expression tragique dans un poème en trimètres iambiques. Nous avons aussi 

rencontré une formule issue d’un pentamètre, reprise dans un pentamètre. D’autres 

exemples, comme celui du cyclope en colère, montrent toutefois que Grégoire conserve 

aussi des expressions d’allure homérique dans des vers iambiques. On peut alors se 

demander s’il existe ou non un lien entre les emprunts faits par Grégoire et les formes 

métriques concernées.  

En fait, si la conservation de l’emprunt à l’intérieur du même vers est fréquente, elle ne 

constitue pas une règle figée. Ainsi, la formule ejmw'n muvqwn ejpavkouson, « prête 

l’oreille à mes paroles », qui apparaît dans un vers d’une partie chorale d’une pièce de 

Sophocle quand il dit : su; d∆ ejmw'n muvqwn ejpavkouson, « prête l’oreille à mes 
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avis »407,  est reprise par Grégoire dans un vers hexamétrique, puisqu’il écrit : shvmeron, 

ou[ti pavroiqen, ejmw'n muvqwn ejpavkouson, « aujourd'hui, bien que tu ne l'aies pas fait 

auparavant, prête l’oreille à mes paroles »408. En outre, Grégoire se réfère parfois à des 

poètes qui ont écrit dans des mètres que lui-même n’emploie pas, comme Pindare, à qui 

il fait quelques emprunts, dans des pièces en hexamètres dactyliques par exemple. 

Enfin, si l’on observe l’index établi par A. Knecht pour le poème I, 2, 29, qui est 

en distiques élégiaques, les auteurs relevés sont autant les tragiques, qui ont écrit en 

trimètres iambiques, qu’Hésiode ou Homère409.     

B) Les effets sémantiques  

Dans de nombreux cas, le lecteur se demande si la référence au contexte est 

voulue ou non. Le danger de la réflexion sur la signification de telle ou telle reprise 

serait de voir des effets d’écho là où il n’y en a pas, ou du moins de les « sur-

interpréter »410. Si les parallèles que nous avons établis ne prétendent pas résoudre 

toutes ces difficultés, il est pourtant possible de distinguer les différents effets 

sémantiques recherchés par Grégoire.  

1. Les emprunts ornementaux. 

Un certain nombre d’emprunts semblent jouer un rôle ornemental : si les 

critiques emploient fréquemment la notion d’ « ornement », elle est en réalité difficile à 

définir411. Nous avons considéré comme ornementaux les emprunts qui n’apportent pas 

un surcroît de sens au contenu de la proposition, et visent à embellir l’expression, à lui 

donner un caractère plus imagé ou poétique412.  

Parmi ces emprunts formels, on trouve des tournures grammaticales figées. C’est le cas 

de plusieurs expressions verbales, comme polu; lwvi>ovn ejsti(n), « il est plus 

avantageux » (I, 2, 1, v. 673 et Il. I, v. 229, etc.) ou ouj savfa oi\de, « il ne savait pas 

                                                
407 Sophocle, Philoctète, v. 1417. Traduction modifiée.  
408 II, 2, 7, v. 178.  
409 A. Knecht, Gregor von Nazianz, Gegen die Putzsucht der Frauen, op. cit., p. 144-146. 
410 Pour D. A. Sykes, « Most of Greg.’s use of epic language is in the straightforward didactic line of 
quarrying for words not necessarily intended to recall their original provenance and not infrequently 
occuring in a quite different sense », St Gregory of Nazianzus, Poemata arcana, op. cit., p. 60.  
411 Sur cette notion, voir la réflexion de L. Bergson, L’Epithète ornementale dans Eschyle, Sophocle et 
Euripide, Lund, 1956, p. 17-18.  
412 J. Bompaire, constate que beaucoup d’emprunts ont un rôle proprement stylistique, procédé qu’il 
appelle « la citation ornans », Lucien écrivain, op. cit., p. 385.  
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grand chose » (I, 2, 1, v. 483 et Od. XVII, v. 153, v. 373). Ces expressions peuvent 

conserver leur place dans le vers, comme ouj ga;r e[oike(n), « il ne sied pas » (I, 2, 2, v. 

194 ; I, 1, 4, v. 21, v. 26 ; I, 1, 8, v. 3 et Il. XXI, v. 379), placé en fin d’hexamètre, et 

o{mw" d∆ ajnavgkh, « pourtant il est nécessaire » (II, 1, 11, v. 378 et Eschyle, Perses, v. 

293, Euripide, Hécube, v. 1241), placé en fin de trimètre iambique. Ce type d’emprunts 

donne aussi lieu à des variations sur le même modèle. Ainsi, Grégoire conserve le début 

du trimètre iambique de Sophocle : Mhde;n mevg∆ ei[ph/": oujc oJra'" i{n∆ ei\ kakou' … 

« Ne déclare rien de grand. Ne vois-tu pas le degré de malheur où tu es arrivé ? » (Ajax, 

v. 386), pour créer deux nouveaux vers : Mhde;n mevg∆ ei[ph/" eujplow'n pro; 

peivsmato", « Ne déclare rien de grand, si tu fais une belle traversée, avant d’arriver au 

port » (I, 2, 33, v. 105) et Mhde;n mevg∆ ei[ph/", suntovmw", a[nqrwpo" w[n, « Ne 

déclare rien de grand, pour être bref, si tu es un homme » (II, 1, 11, v. 334). De telles 

tournures apparaissent comme des outils auxquels le poète peut aisément recourir pour 

compléter un vers.  

Grégoire reprend aussi des expressions imagées qui ont été tellement employées avant 

lui qu’elles en sont devenues banales. Ainsi, Grégoire utilise l’expression crusw'/ 

rJevonti kai; oJ Pevrsh", « même Persès avec son or qui coule » (I, 2, 10, v. 30), sans 

doute inspirée de la formule th;n Frugw'n povlin / crusw'/ rJevousan, « la cité 

Phrygienne qui coule d’or » (Euripide, Troyennes, v. 994-995). L’expression gavmo", 

tekevwn ajrovth", « le mariage, semeur d’enfants » (I, 2, 1, v. 506) reprend une image 

d’Euripide qui dit que Priam est « le semeur de cinquante enfants » (to;n penthvkot∆ 

ajroth'ra tevknwn, Troyennes, v. 135). L’expression au[rai" divdou, « donne aux 

vents » (I, 2, 25, v. 398 ; II, 1, 2, v. 28 ; II, 1, 1, v. 55 ; II, 1, 38, v. 1), s’inspire aussi 

d’un vers d’Euripide ajnevmoi" fevresqai paradivdwmi, « je laisse les vents les 

emporter » (Troyennes, v. 419).  

Certaines expressions proverbiales jouent pareillement un rôle ornemental, dans la 

mesure où elles ne permettent pas à Grégoire d’exprimer une conviction personnelle 

mais plutôt une vérité généralement admise. Ainsi, la tournure i\so" oJ cw'ro" / 

dmwvesi kai; basileu'si, « lieu semblable pour les serviteurs et les rois » (I, 2, 2, v. 

143-4) reprend l’idée topique que tous les hommes sont égaux dans la mort, idée déjà 
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formulée par le Pseudo-Phocylide sous une forme proche, quand il écrit : xuno;" cw'ro" 

a{pasi, pevnhsi kai; basileu'sin, « même lieu pour tous, pauvres et rois » 

(Sentences, v. 113). Pareillement, la formule Qri;x ouj diairei't∆ eujpetw'", oujd∆ 

ejgguvqen, « Un cheveu n’est pas facile à couper, pas même de près » (I, 2, 8, v. 87), 

correspond sans doute à un proverbe, attesté chez Théocrite, selon lequel qri;x ajna; 

mevsson, « il s’en faut de l’épaisseur d’un cheveu » (Idylle 14, v. 9).  

De même, la reprise par Grégoire d’un certain nombre de comparaisons ne semble jouer 

qu’un rôle ornemental. Quand Grégoire qualifie ses ennemis de koloiw'n / ou\lon 

ejpikrwvzonte" ejmoi; nevfo" ajfradivh/si, « nuée serrée de geais qui croassent par 

imprudence contre moi » (II, 1, 13, v. 200),  il s’inspire librement d’une comparaison de 

l’Iliade selon laquelle les soldats s’enfuient, « telle que vole une nuée d’étourneaux et 

de geais » (tw'n d∆ w{" te yarw'n nevfo" e[rcetai hje; koloiw'n, Il. XVII, v. 755). Le 

caractère ornemental de ce type de reprise ne doit pas nous empêcher de prendre en 

compte l’habileté avec laquelle Grégoire recourt à certains symbolismes. Ainsi, quand 

le Nazianzène dit qu’un père après la mort de son fils est « comme un rameau ébranlé 

par le vent » (o{rphx ti" o{pw" ajnevmoio tinacqeiv", I, 2, 1, v. 637), il reprend une 

comparaison de Sappho : o{rpaki bradivnwi se mavlist∆ ejikavsdw, « je te compare 

pour le mieux à un tendre rameau »413. Le vers de Sappho est conservé à l’état 

fragmentaire, de sorte qu’il est difficile d’en connaître le contexte, mais il semble 

exprimer l’amour de la jeune femme pour son époux dont la douceur est louée. Grégoire 

exprime aussi, avec cette image, un sentiment, l’appliquant non à l’amour pour le 

conjoint mais à l’amour d’un père pour son enfant414.  

Ces différents exemples montrent que Grégoire n’hésite pas à utiliser un certain nombre 

d’expressions, d’images, de comparaisons, de proverbes, qui sont courants et connus de 

tous. En les employant, Grégoire ne cherche pas l’originalité : il est possible qu’il 

veuille seulement donner un coloris poétique à ses vers ; il est aussi probable qu’il 

cherche à établir ainsi une certaine connivence avec le lecteur, connivence rendue 

possible par la connaissance d’un même patrimoine linguistique, au-delà des croyances 

                                                
413 Sappho, Fr. 115 (Poetarum lesbiorum Fragmenta, Oxford, 1955).  
414 Ce fragment semble connu des poètes alexandrins. Voir C. Cusset, La Muse dans la Bibliothèque, op. 
cit., p. 341. 
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religieuses415. Ces emprunts sont sans doute perceptibles pour la majorité des lecteurs, 

qui ne sont pas dépaysés, mais évoluent au contraire dans un univers de références 

qu’ils connaissent bien et qui n’est pas spécifiquement chrétien.  

Le statut des termes rares est sans doute un peu différent puisqu’ils témoignent moins 

du désir du poète chrétien de reprendre un mode d’expression courant et commun que 

d’une recherche de caractère érudit, dont la perception est réservée à un cercle d’initiés. 

Ainsi, dans plusieurs passages où il décrit les hommes pauvres et vagabonds, Grégoire 

recourt à des termes rares. Par exemple, quand il se décrit « avec une seule tunique, 

sans chaussures et sans feu » (oijocivtwn, ajpevdilo", ajnevstio", II, 1, 45, v. 143-144), 

Grégoire emploie l’adjectif rare ajpevdilo", qui n’est attesté avant lui que chez Eschyle, 

dans un passage lyrique (Prométhée, v. 135). Pareillement, quand il évoque les moines 

« sans chaussures, desséchés, lugubres, vêtus d'une seule tunique » (nhvlipoi, aujalevoi, 

penqhvmone", oijocivtwne", II, 2, 1, v. 221), Grégoire emploie un adjectif qui n’est 

attesté que chez Eschyle quand il évoque, dans un passage lyrique, « les apparitions 

lugubres » (penqhvmone" dovxai) d’Agamemnon, qui hantent ses rêves (Agamemnon, 

v. 420). Enfin, dans le poème qu’il écrit pour Nicobule, le locuteur se plaint d’être rejeté 

par son père, et dit que lui et ses camarades sont « desséchés, glacés et sans vêtements » 

(aujalevoi, krueroiv, kai; ajneivmone", II, 2, 3, v. 144). L’adjectif ajneivmwn est un hapax 

legomenon homérique, et il est employé par Nestor qui affirme qu’il n’est pas un 

homme « sans vêtement » (Od. III, v. 348) et qu’il peut offrir l’hospitalité à Télémaque. 

Dans ces exemples, on voit que Grégoire procède à des accumulations d’adjectifs : le 

choix de termes rares lui permet des effets de variations, et peut-être de dramatisation, 

sans toutefois que le sens du vers dépende de ce terme ou n’en soit transformé.  

2. Les emprunts qui témoignent de points d’accord  

L’étude des réécritures de caractère ornemental pourrait signifier que Grégoire 

emprunte à la poésie profane des formules et des images quand elles n’affectent pas le 

fond de sa pensée. La réalité est plus complexe et plus intéressante, car il arrive que 

Grégoire conserve aussi le sens et l’intention du modèle, même profane. Cela apparaît 

                                                
415 N. Zeegers-Vanders considère que les citations décoratives de Clément d’Alexandrie jouent un rôle 
psychologique et affectif et que Clément s’assure ainsi la réputation d’être un homme cultivé, créant un 
climat de sympathie avec le lecteur, Les citations des poètes grecs, op. cit., p. 311-313.  
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en particulier à travers la reprise d’un certain nombre de conceptions morales 

traditionnelles.  

Ainsi, quand il évoque le rôle de la femme, Grégoire s’inspire d’Homère puisqu’il écrit  

que l’honneur d’une femme consiste à rester : iJstw'/ t∆ hjlakavth/ te: to; ga;r gevra" 

ejsti; gunaikw'n / dmwai'" e[rga nevmein, «  à son métier à tisser et à sa quenouille. Car 

le privilège des femmes, c’est d’avoir des travaux domestiques »416. Le début et la fin de 

cette formule reprennent des vers homériques, dans lesquels Hector exhorte sa femme 

en lui disant : ajll∆ eij" oi\kon ijou'sa ta; s∆ aujth'" e[rga kovmize, / iJstovn t∆ 

hjlakavthn te, « Allons ! en rentrant au logis, songe à tes travaux, au métier et à la 

quenouille »417. Grégoire reprend au datif la formule homérique à l’accusatif, mais en 

conserve la place en début de vers, de même qu’il conserve aussi la mention des travaux 

et de la maison. Dans la deuxième partie de son vers, Grégoire s’inspire d’une autre 

formule homérique, to; ga;r gevra" ejsti; gerovntwn, « c’est le privilège des vieux » 

(Il. IV, v. 323 et IX, v. 422). Grégoire reprend alors une expression qui apparaît dans un 

passage dont le contexte est proche, puisqu’il y est aussi question du cercle familial. Il 

introduit une légère transformation en substituant aux vieillards les femmes, selon une 

association d’idées ou un glissement de sens qui paraît assez logique et qui donne à son 

expression une certaine cohérence d’ensemble.  

Pareillement, quand Grégoire qualifie le mariage de « joie pour les amis, affliction pour 

les ennemis » (cavrma mevg∆ eujmenevessin, a[co" dev te dusmenevessi, I, 2, 1, v. 264), 

il reprend deux vers de l’Odyssée dans lesquels le mariage est qualifié de « nombreuses 

peines pour les ennemis, joies pour les amis » (povll∆ a[lgea dusmenevessi / cavrmata 

d∆ eujmenevth/si, Od. VI, v. 184-185). Dans ce cas, Grégoire conserve le balancement 

binaire de la formule, en particulier l’opposition dusmenevessi - eujmenevth/ti. Il change 

l’ordre des propositions et la désinence de eujmenevth/ti mais conserve la place des mots 

en début et en fin de vers. Pareillement, quand Grégoire dit à Olympias : ”Azeo me;n 

prwvtista Qeovn, metevpeita d∆ ajkoivthn, « Vénère Dieu tout d’abord, et ensuite ton 

époux » (II, 2, 6, v. 12), il reprend une sentence du Pseudo-Phocylide : Prw'ta Qeo;n 

                                                
416 I, 2, 29, v. 267-268.  
417 Odyssée I, v. 356-357. Traduction modifiée.  
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tima'n, metevpeita de; sei'o gonh'a", « D’abord honorer Dieu, ensuite tes parents » 

(Sentences, v. 8). Grégoire conserve là encore le balancement binaire, qui apparaît avec 

l’emploi des adverbes prwvtista et metevpeita, qui sont aussi présents dans le modèle, 

ce qui témoigne là encore du caractère auditif du processus de mémorisation. Ce 

commandement n’est pas particulièrement original, puisqu’il rappelle les premiers 

commandements mosaïques. On constate que Grégoire donne à son expression un 

caractère archaïque en substituant au verbe employé par le Pseudo-Phocylide la forme 

plus spécifiquement épique a{zeo, attestée dans l’Odyssée (IX, v. 478). Grégoire adapte 

toutefois la sentence à son propos, en changeant légèrement son domaine d’application, 

puisqu’il n’évoque plus les parents, mais l’époux, selon un glissement qui semble là 

encore logique.  

3. Des écarts de sens dépourvus de valeur polémique 

Puisque les exemples cités précédemment se caractérisent par une parenté 

stylistique et formelle, on pourrait penser que, quand Grégoire s’écarte davantage du 

modèle, c’est pour le critiquer. Là encore, la pratique de Grégoire se révèle plus subtile : 

si le poète chrétien transforme le sens de certains emprunts, ce n’est pas forcément dans 

une perspective polémique.  

Quand Grégoire écrit : Kaqhvsom∆ ejlqwvn, oi| kakw'n ejrhmiva, « J'irai siéger là où il y 

a un désert pour mes maux » (II, 1, 11, v. 1673), il reprend un vers d’Euripide dans 

lequel Héraclès demande : Poi' kakw'n ejrhmivan / eu{rw, « Où trouverai-je un désert 

pour mes maux ? » (Héraclès, v. 1157-1158). En reprenant ce vers, Grégoire parle de sa 

situation comme le fait un héros tragique, selon un processus d’identification avec des 

figures littéraires que l’on retrouve souvent dans ses vers. Pourtant, le contexte dans 

lequel la formule est employée est différent : Grégoire exprime avec cette formule sa 

volonté de fuir le mal provoqué par ses ennemis, et occupe alors la position de victime. 

Héraclès, au contraire, exprime sa volonté d’oublier ses propres maux, dont il est lui-

même responsable, puisqu’il a massacré sa famille. Par cette réécriture, il est possible 

que Grégoire essaie de revendiquer sa supériorité par rapport à Héraclès, en adoptant le 

rôle d’un personnage à la fois tragique et héroïque, puisqu’il est une victime innocente.  

Ce processus de dramatisation apparaît souvent dans les vers Grégoire. Ainsi, quand il 

écrit  : toiovnd∆ a[r∆ e[cw katakavrdion e{lko", « voilà ce que j'ai subi, et telle est la 
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blessure que je porte dans mon cœur » (II, 1, 1, v. 234), Grégoire introduit le récit 

autobiographique de ses malheurs, causés par la méchanceté de ses ennemis. Il s’inspire 

d’une expression de Théocrite, e[cqiston e[cwn uJpokavrdion e{lko", « portant au fond 

du cœur une cruelle blessure » (Idylle 11, v. 15), employée à propos d’une blessure 

d’amour. Grégoire utilise une formulation qui souligne la gravité de son propos, avec la 

référence à la blessure physique, mais l’emploie dans un contexte qui est plus 

dramatique, puisqu’il n’est plus question d’une relation amoureuse difficile, mais d’une 

division profonde entre les membres de l’Eglise. En outre, si, chez Théocrite, la 

référence à l’intériorité désigne un sentiment jugé frivole par Grégoire, elle prend chez 

le poète chrétien une dimension plus spirituelle.  

Ce procédé qui permet à Grégoire de souligner le caractère dramatique de sa situation 

personnelle, par le biais d’une réécriture, nous semble particulièrement caractéristique 

de son style. Dans les poèmes dont la tonalité est élégiaque, Grégoire met fréquemment 

la première personne en valeur. Il semble alors que c’est par le biais de la reprise d’une 

formule que Grégoire parvient à exprimer ses maux et ses souffrances. Dans plusieurs 

cas, Grégoire est le premier à utiliser à la première personne du singulier un verbe, qui 

lui, est déjà attesté. Ainsi, dans une prière adressée au Christ, il écrit :  

(..) zwh'" dev m∆ ejlafrotevrh" ejpivbhson,   

h|" cavrin ajscalovw, kai; khvdea muriv∆ ajnevtlhn. 

« fais-moi parvenir à cette vie plus légère pour laquelle je m’afflige et j’ai supporté des 

chagrins sans nombre » (II, 1, 42, v. 27-28). Dans ces vers, Grégoire emploie deux 

verbes épiques que l’on ne trouve pas attestés à la première personne du singulier avant 

lui.  Le premier verbe est ajnatlh'nai, dans la formule khvdea muriv∆ ajnevtlhn, « j’ai 

 supporté des chagrins sans nombre », qui résulte de l’addition de deux expressions 

homériques. La même association substantif-verbe apparaît en effet quand le porcher dit 

à Ulysse : khvde∆ ajnevtlh", « tu as supporté des maux » (Od. XIV, v. 47), tandis que 

l’association adjectif-substantif est attestée quand Priam dit : aijei; stenavcw kai; 

khvdea muriva pevssw, « sans cesse je gémis et je rumine mille chagrins » (Il. XXIV, 

v. 639). Le deuxième verbe, attesté pour la première fois à la première personne du 
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singulier, est ajscalw'418. Dans l’épopée, ce verbe est attesté par un passage de l’Iliade 

où Ulysse dit :  

kai; gavr tiv" q∆ e{na mh'na mevnwn ajpo; h|" ajlovcoio   

ajscalava/ su;n nhi÷ poluzuvgw/, o{n per a[ellai   

ceimevriai eijlevwsin ojrinomevnh te qavlassa: 

« et celui qui demeure un seul mois loin de sa femme, avec sa nef à robuste ossature, 

s’afflige de se voir retenu par les bourrasques de l’hiver et par la mer qu’elles 

soulèvent »419. Le verbe ajscalw' est aussi employé chez les poètes plus tardifs. 

Apollonios l’utilise au sens d’« être abattu, désemparé » pour qualifier Jason, après que 

le père de Médée lui a ordonné d’aller chercher la toison d’or420. Quintus l’emploie pour 

parler du bouleversement suscité par une douleur physique, ou par la tristesse. Ainsi, le 

participe ajscalovwn désigne Pâris blessé, ou Ajax lorsqu’il évoque, dans une 

lamentation, la mort d’Achille421. En réemployant à la première personne un verbe 

souvent utilisé pour décrire des situations particulièrement critiques, Grégoire joue sans 

doute sur les nombreuses connotations de ce terme et souligne l’ampleur de sa 

souffrance. Toutefois, il nous semble que Grégoire souligne moins l’identité de sa 

situation avec celle du ou des modèles, qu’il n’exprime la spécificité de ce qu’il ressent : 

à la différence des personnages épiques, Grégoire évoque en effet une affliction qui n’a 

rien de prosaïque, comme celle du marin qui ne peut retrouver sa femme, mais qui est 

spirituelle, puisqu’elle est provoquée par l’impossibilité de s’approcher du divin.  

Grégoire emploie pareillement des tournures personnelles originales pour évoquer ses 

larmes, disant, par exemple : davkrua pavnt∆ ejkevnwsa, « j’ai épuisé toutes mes 

larmes » (II, 1, 27, v. 7). Un verbe proche est utilisé par Théocrite, qui écrit : gluku;n 

ejxekevnwsan / qumovn, « ils ont entièrement épuisé leur douce vie »422. Grégoire reprend 

une fois encore une expression à la première personne, et choisit une image forte, 

puisque verser des larmes est associé à une forme de mort, comme si le poète se vidait 

de ses forces, selon un symbolisme que l’on retrouve chez Homère, pour qui les larmes 
                                                
418 Nous n’avons trouvé qu’une occurrence de la forme ajscavllw avec un double lambda, chez 
Callimaque, Aitia, Fr. 110, 6 (éd. R. Pfeiffer).  
419 Iliade II, v. 292-294. Traduction modifiée.  
420 Apollonios de Rhodes, Argonautiques III, v. 434. 
421 Quintus de Smyrne, Suite d’Homère X, v. 325 et v. 459. 
422 Théocrite, Idylle 16, v. 40-41. Traduction modifiée. 
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versées sont associées à la perte du fluide vital423. Avec l’expression davkruav moi 

kataleivbetai, « sur moi, les larmes coulent » (II, 1, 27, v. 13), Grégoire s’inspire d’un 

vers lyrique dans lequel Hécube, au moment de dire adieu à sa ville, s’écrie : davkruav t∆ 

ejk dakruvwn kataleivbetai aJmetevroisi / dovmoisi, « larmes, et larmes encore, 

coulent sur nos maisons »424. Par ce jeu d’échos, Grégoire s’identifie à une héroïne 

tragique qui se trouve dans une situation particulièrement difficile, mais il s’en distingue 

aussi, en apportant des changements au vers tragique : si la formule d’Hécube est assez 

générale et propre à exprimer la souffrance de toutes les femmes troyennes, Grégoire 

souligne, par l’emploi du pronom personnel moi, le caractère personnel et intime du 

drame vécu.  

De manière particulièrement réussie, Grégoire reprend aussi des images dans des 

tournures personnelles. Ainsi, il écrit : e[ndoqen h\tor / pacnou'tai, « à l’intérieur, 

mon cœur se contracte » (II, 1, 27, v. 13-14). Cette formule résulte d’un assemblage de 

deux expressions homériques, qui sont toutes deux conservées à la même place dans le 

vers. L’expression e[ndoqen h\tor est empruntée à l’Odyssée425, et la forme verbale 

pacnou'tai est empruntée à une formule de l’Iliade, quand il est dit de Ménélas que 

« son cœur vaillant se glace au fond de lui » (tou' d∆ ejn fresi;n a[lkimon h\tor / 

pacnou'tai)426. Ce verbe est ensuite réemployé par Eschyle pour désigner un des 

symptômes de la souffrance et du deuil, puisque le chœur déclare :    

Dakruvw d∆ uJf∆  eiJmavtwn 

mataivoisi despota'n 

tuvcai" krufaivoi" pevnqesin pacnoumevnh. 

« Je pleure les coups aveugles du sort qui ont frappé mes maîtres, du deuil que je cache, 

mon cœur est glacé »427. L’originalité de Grégoire consiste là encore à utiliser une 

formule plus personnelle : dans le premier exemple cité, Ménélas a le cœur qui se 

contracte, quand il aperçoit les ennemis qui s’approchent de lui pour le menacer : il 
                                                
423 Selon H. Monsacré, lorsqu’il pleure chez Calypso, Ulysse verse et perd un peu de ce fluide vital qu’est 
l’aion chez Homère, Les larmes d’Achille : le héros, la femme et la souffrance dans la poésie d’Homère, 
Paris, 1984, p. 178-179.  
424 Euripide, Troyennes, v. 605-606. Traduction modifiée.  
425 Odyssée IV, v. 467. 
426 Iliade XVII, v. 111-112 (trad. P. Mazon, 139).  
427 Eschyle, Choéphores, v. 81-83. Traduction modifiée.  
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réagit donc à une agression concrète et extérieure. Chez Grégoire au contraire, les 

causes du symptôme sont plus intérieures, puisque le poète évoque les luttes provoquées 

par le démon.  Dans le second exemple, le chœur réagit aux souffrances d’un tiers, alors 

que chez Grégoire, la formule est réflexive et désigne les souffrances du poète lui-

même. On voit ainsi que Grégoire ne cherche pas seulement à mettre en valeur la 

première personne, mais qu’il intériorise des expressions et leur donne un sens plus 

personnel, plus intime.    

Si dans les exemples étudiés jusqu’à présent, Grégoire semble jouer à la fois sur l’effet 

d’identité et d’altérité, l’intérêt de la réécriture vient parfois de l’inversion par rapport à 

la situation qui sert de modèle. Ainsi, évoquant les attaques dont il est victime, Grégoire 

écrit :  

Aujta;r ejgwvn, eij kaiv me kavkh ejkavluye mevlaina,   

kai; dnofero;n propavroiqen ijo;n ceven ejcqro;" ejmei'o,   

shpivh wJ" ejmovwsa kaq∆ u{dato", ajlla; kai; e[mph"   

tovsson e[t∆ eijsorovw kai; devrkomai, o{sson a[rista   

 i[dmenai, o{sti" ejwvn, kai; oi| poqevwn ajnorou'sai. 

« Pour moi cependant, même si la ténèbre mauvaise m'a enveloppé et si mon ennemi a 

versé devant lui son venin sombre, comme la seiche vomissant dans l'eau, malgré tout, 

je vois et perçois suffisamment, pour savoir parfaitement qui je suis et où je désire 

orienter mon élan »428.  

Grégoire fait ici allusion aux vers d’Oppien qui écrit :  

Shpivai au\ toivh/si dolofrosuvnh/si mevlontai. 

“Esti ti" ejn mhvkwsi qolo;" keivnh/si pephgw;" 

kuavneo", pivssh" dnoferwvtero", ajcluvo" uJgrh'" 

favrmakon ajprotivopton, o{ te sfivsin a[lkar ojlevqrou 

ejntrevfetai: ta;" d∆ eu\t∆ a]n e{lh/ fovbo", aujtivka keivnou 

ojrfnaiva" rJaqavmigga" ajnhvmesan, ajmfi; de; povntou 

pavnta pevrix ejmivhne kai; hjmavldune kevleuqa 

ijcw;r ajcluovei", ajna; d∆ e[trape pa'san ojpwphvn: 

                                                
428 II, 1, 1, v. 496-500. Traduction modifiée. 
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aiJ de; dia; qolovento" a[far feuvgousi povroio 

rJhi>divw" kai; fw'ta kai; ei[ poqi fevrteron ijcquvn. 

« Quant aux seiches, elles emploient de telles ruses. Il y a un liquide sombre contenu 

dans leurs cavités, plus foncé que la poix, poison terrible de l’humidité obscure, secours 

contre la mort, qui se forme en elles. Si la crainte les saisit, aussitôt elles vomissent les 

fluides sombres de celui-ci, et le noir venin souille toute la mer autour, obscurcit toutes 

les voies, et empêche tout à fait de voir. Aussitôt, grâce à ce flux trouble, elles 

échappent facilement à l’homme et même quelquefois à un poisson plus fort »429. 

Grégoire reprend, de manière moins développée, la description que fait Oppien de la 

seiche et conserve l’idée d’un combat, d’une opposition entre deux camps. Mais il 

s’éloigne de l’hypotexte sur deux points. D’une part, il ne s’intéresse pas à la seiche 

d’un point de vue zoologique, mais en fait le symbole du mal : le glissement est rendu 

possible par la référence à la couleur noire, qui symbolise le mal avec la mention des 

ténèbres, et renvoie, au sens concret, à la couleur du liquide expulsée par l’animal. 

D’autre part, dans les vers d’Oppien, la seiche sort victorieuse du combat qui l’oppose 

aux pêcheurs. Chez Grégoire au contraire, la seiche, assimilée aux ennemis, est vaincue. 

C’est pourquoi dans les vers d’Oppien, la vue (ojpwphv) est troublée, alors que dans ses 

vers, Grégoire utilise deux verbes qui soulignent l’acuité de sa vision (eijsorovw kai; 

devrkomai). Ce retournement est significatif : il montre que le poète, malgré la force de 

l’adversaire, parvient à l’emporter. Grégoire souligne donc, par ce jeu d’échos, sa 

propre combativité et le caractère inébranlable de sa foi et de ses engagements, qui lui 

permettent de sortir vainqueur du combat.  

Ces quelques exemples de reformulations plus personnelles nous permettent déjà de 

mieux comprendre ce qui a été appelé, par la critique, le « lyrisme de Grégoire » ou le 

« je » élégiaque du poète. Les exemples étudiés montrent que le jeu d’échos avec les 

modèles littéraires est important et que c’est en fonction de divers personnages et 

situations que Grégoire définit son propre « je ».  Si cela n’enlève rien à l’authenticité 

des sentiments évoqués, qui fait souvent l’admiration de la critique, il nous semble que 

l’intérêt des vers de Grégoire est moins dans leur caractère autobiographique que dans 

le travail stylistique auquel procède le poète, travail qui suppose une certaine 

                                                
429 Oppien, Halieutiques III, v. 156-165.  
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assimilation ou ingestion personnelle des modèles poétiques.   

4. La christianisation des emprunts  

De manière plus attendue, il apparaît que Grégoire reprend des formules de la 

poésie profane dans des contextes chrétiens, de sorte que des inflexions de sens 

apparaissent, selon ce qui est habituellement appelé une « christianisation » des motifs. 

Ainsi, dans le poème I, 2, 29, Contre la coquetterie des femmes, Grégoire écrit :  

mhde; Qeou' morfa;" ejpaleivfete crwvmasin aijscroi'", 

w{ste proswpei'on, koujci; provswpa, fevrein. 

« ne couvrez pas les formes de Dieu avec des couleurs honteuses, pour porter un 

masque et non un visage » (I, 2, 29, v. 3-4). Ces vers reprennent une épigramme 

satirique de Lucien dans laquelle le poète profane se moque des femmes qui se 

maquillent et déclare :  

Mh; toivnun to; provswpon a{pan yimuvqw/ katavplatte, 

w{ste proswpei'on, koujci; provswpon e[cein. 

« Ainsi donc, n’allez pas enduire de crème tout votre visage, pour avoir un masque et 

non un visage »430.  

Les parentés entre ces deux passages sont visibles : Grégoire conserve le rythme du 

distique élégiaque qui lui sert de modèle et des termes semblables occupent, dans les 

deux cas, la même place dans le vers. Toutefois, le premier vers de Grégoire replace la 

condamnation du maquillage dans un contexte chrétien. L’adjectif aijscrov", mis en 

valeur par sa place en fin de vers, indique que la condamnation n’est pas seulement 

esthétique mais morale. En outre, Grégoire reproche ici au maquillage de dénaturer non 

pas seulement l’aspect extérieur, mais Qeou' morfav", « les formes de Dieu », c’est-à-

dire l’homme en tant qu’image de Dieu.  

Les termes par lesquels Grégoire évoque le Dieu chrétien peuvent pareillement être 

inspirés de tournures relatives aux dieux païens. Ainsi, quand il s’adresse à Dieu en lui 

disant : “W pavnta nwmw'n, kai; fevrwn a[llw/ bivw/, « Toi qui scrutes tout et qui 

conduis à une autre vie ! » (II, 1, 40, v. 24), Grégoire reprend un vers de Sophocle, 

appliqué au devin Tirésias, “W pavnta nwmw'n Teiresiva, « Toi qui scrutes tout, ô 

                                                
430 Anthologie Palatine XI, 408, v. 3-4. Traduction modifiée.  
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Tirésias » (Œdipe-Roi,  v. 300). Grégoire qualifie aussi le Dieu chrétien de « puissant » 

(eujrumevdwn, II, 1, 38, v. 8), employant un adjectif rare, qui n’est attesté que chez 

Pindare, comme épithète de divinités profanes431, ou encore, il dit que Dieu est « un 

pilote » (ijquvntwr, II, 1, 34, v. 141), terme rare attesté au sens courant dans les 

Argonautiques orphiques (v. 122). On trouve encore un hapax legomenon homérique 

dans une anecdote inspirée de la parabole du pharisien et du collecteur d’impôt (Lc 18, 

9-4). Grégoire oppose les deux personnages en disant que Dieu « prit en pitié celui qu'il 

avait vu souffrir, mais méprisa l’orgueilleux » (rJ∆ ejlevhren / o}n mogevont∆ ejnovhsen, 

uJpermenevonta d∆ a[tisen, II, 1, 1, v. 409-410). Grégoire emploie, dans ces vers, le 

verbe homérique uJpermenw', qui est utilisé par Homère pour désigner les prétendants 

comme des « hommes orgueilleux » (a[ndre" uJpermenevonte", Od. XIX, v. 62). Si le 

terme est déjà péjoratif dans le passage homérique concerné, il prend, en plus, des 

connotations religieuses et chrétiennes, dans le vers de Grégoire, puisqu’il désigne un 

homme qui n’est pas capable de reconnaître ses péchés.  

Ces quelques exemples montrent que la reprise dans un contexte chrétien de formules 

profanes n’est pas forcément synonyme de condamnation : Grégoire peut reprendre un 

certain nombre de termes en conservant leur sens, ajoutant seulement une coloration 

chrétienne, qui n’est pas en contradiction avec l’idée initiale du modèle mais une simple 

adaptation.  

5. Les écarts de sens à valeur polémique   

Toutefois, les reformulations qui permettent au poète de condamner la pensée 

païenne sont aussi attestées. Au début de notre étude, nous avons vu que Grégoire cite 

deux poètes, Homère et Théognis. Il se réfère alors à ces poètes profanes pour 

condamner leur conception de la richesse, reprochant à Théognis de « mal légiférer à 

propos de l’argent » (kakw'" (...) nomoqetw'n eij" crhvmata), et à Homère d’accorder 

« tant à une chose instable » (tosou'ton ajstavtw/ / pravgmati)432. Si de tels propos 

sont clairement polémiques par l’emploi de termes péjoratifs, la condamnation apparaît 

aussi à travers des correspondances plus subtiles, comme quand Grégoire fait dire à la 

                                                
431 Pindare, Pythiques 3, 4, à propos de Chiron ; Olympiques 8, 31, à propos de Poséidon.  
432 I, 2, 10, v. 395 et v. 396. 
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virginité :  

Bouloivmhn ken a[timo" ejn ajnqrwvpoisin ejou'sa, 

tutqo;n ejn oujranivoisin e[cein klevo" aije;n ejou'sin   

h] pavntwn kratevousa, Qeou' pivptein ajpavneuqen. 

« J’aimerais mieux, en étant dépourvue d’honneur parmi les hommes, avoir toujours 

une petite gloire parmi les êtres célestes, plutôt que de tomber loin de Dieu, en régnant 

sur tous »433. Les termes qui expriment l’aspiration de la virginité pour le monde céleste 

sont semblables à ceux qu’emploie Achille aux Enfers, rempli de nostalgie à la pensée 

de sa patrie. Le héros homérique déclare en effet :  

Bouloivmhn k∆ ejpavrouro" ejw;n qhteuevmen a[llw/, 

 ajndri; par∆ ajklhvrw/, w|/ mh; bivoto" polu;" ei[h,   

h] pa'sin nekuvessi katafqimevnoisin ajnavssein.   

« J’aimerais mieux, en étant paysan, être au service d’un autre, un pauvre homme, qui 

n’aurait pas de grandes ressources, plutôt que de régner sur tous les morts, qui ne sont 

plus rien »434. Grégoire garde peu de termes homériques, mais conserve l’opposition 

entre deux statuts, l’un en apparence grandiose mais dévalorisé, l’autre en apparence 

modeste mais en réalité préférable. La même structure grammaticale est reprise : au 

bouloivmhn initial succède une participiale (ejou'sa / ejwvn). Le second vers décrit la 

situation souhaitée et le troisième, introduit par h[, la situation rejetée. Dans les deux 

cas, « régner » (kratevousa / ajnavssein) ne constitue pas une situation souhaitable. 

Toutefois, les raisons du rejet de cette puissance sont radicalement différentes : pour 

Achille, la puissance est illusoire parce que ses sujets sont des morts. Pour Grégoire, le 

rejet du pouvoir vient de ce qu’il est temporel, comme le montre bien l’opposition entre 

la gloire humaine et la gloire céleste. Grégoire exprime une idée proche de la pensée 

évangélique de Matthieu qui écrit : tiv ga;r wjfelhqhvsetai a[nqrwpo" eja;n to;n 

kovsmon o{lon kerdhvsh/ th;n de; yuch;n aujtou' zhmiwqh'/ … « Et quel avantage 

l’homme aura-t-il à gagner le monde entier, s’il le paye de sa vie ? »435. Dans 

laperspective chrétienne, le pouvoir temporel perd tout attrait. Ce type de réécriture est 

                                                
433 I, 2, 1, v. 374-376.  
434 Odyssée XI, v. 489-91. Traduction modifiée.  
435 Mt 16, 26. 
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particulièrement intéressant car il montre bien la maîtrise technique de Grégoire : son 

allusion au vers homérique ne fait pas de doute, puisque l’on reconnaît la structure 

d’ensemble des vers et que certains termes sont repris. La reprise de ce passage est 

d’autant plus intéressante que ces trois mêmes vers ont déjà été commentés, avant 

Grégoire, par Platon, dans la République (III, 386 c). Socrate cite en effet ces vers pour 

montrer qu’Achille exprime à Ulysse sa nostalgie de la vie terrestre, fût-elle humble et 

indigne d’un homme comme lui. Le philosophe voit dans cette déclaration du héros 

l’expression d’un abaissement moral et condamne cette conception du monde infernal, 

démoralisante pour les guerriers. Il cite les mêmes vers que ceux auxquels Grégoire fait 

allusion et les place dans la série d’exemples soutenant sa thèse selon laquelle la poésie 

homérique est impie. D’une certaine façon, Grégoire condamne aussi la conception des 

Enfers exposée par Achille, mais à la différence de Platon, ce n’est pas qu’il veuille la 

réhabiliter. Il lui oppose plutôt un autre univers divin, bien supérieur et réellement 

souhaitable : le paradis divin, habité par les êtres célestes. Il est donc possible de lire 

aussi les vers de Grégoire comme une remise en cause implicite de l’au-delà païen, 

inférieur à l’au-delà chrétien, et donc comme une condamnation de l’interprétation 

platonicienne du passage homérique.  

6. Des emprunts adaptés à l’interlocuteur et au contexte 

Les exemples cités jusqu’à présent peuvent donner l’impression que les 

considérations dogmatiques sont décisives : en cas d’accord, Grégoire reprend comme 

argument d’autorité une formulation de la poésie profane, alors qu’en cas de désaccord, 

il se réfère aux vers poétiques pour mieux les rejeter. En réalité, la situation est plus 

complexe, et il apparaît que, sans aller jusqu’à se contredire sur des points importants de 

doctrine, Grégoire adapte sa position au contexte et à son interlocuteur. Dans le poème 

que Grégoire écrit en prenant la place de Nicobule et qui est adressé au père de celui-ci, 

il dresse du père un portait flatteur, lui disant :  

Kai; plouvtw/ komovwnta, kai; ai{mati, kai; prapivdessin. 

ei\dov" te mevgeqov" te, palaiotavtoisin o{moio"   

Aijakivdh/sin e[h",  h] Aijtwlw'/ Meleavgrw/.  (…) 

« et (tu étais) fier de ta fortune, de ton sang et de ton cœur. Par ton allure et par ta taille, 
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tu étais pareil aux antiques Eacides ou à l'Etolien Méléagre »436. Dans ces vers, 

Nicobule père est comparé aux Eacides, c’est-à-dire aux descendants d’Éaque, héros de 

la guerre de Troie que sont Achille, Ajax, Télamon, ainsi qu’à Méléagre, qui est qualifié 

dans l’Iliade d’homme très sage et qui sauve les Etoliens des attaques d’un sanglier437. 

Le compliment que fait le locuteur reprend des notions qui renvoient à l’univers de 

l’épopée : la richesse, le courage, la noblesse, avec la référence au sang, et la beauté 

physique. La tournure ei\dov" te mevgeqo", emprunt métrique à Homère, est employée 

pour désigner la déesse Artémis ou des héros, comme Nestor438. Cette formule constitue 

un compliment explicite, quand un prétendant dit à Pénélope : perivessi gunaikw'n / 

ei\dov" te mevgeqov" te ijde; frevna" e[ndon eji?sa", « aucune femme n’égale ton allure, 

ta taille et cet esprit pondéré qui t’anime »439. Le lecteur de la poésie de Grégoire 

s’étonne de voir de telles valeurs évoquées de manière méliorative. En général, ces 

éléments sont en effet critiqués, Grégoire écrivant par exemple : 

ÔO plou'to" me;n a[pisto" oJ de; qrovno", ojfru;" ojneivrwn (...). 

Kavllo" d∆ ajsteroph'", tutqh; cavri", hJ neovth" dev, 

(...) ajhvr, klevo": ai|ma palaio;n 

eujgenevtai, rJwvmh kai; suo;" ajgrotevrou. 

« La richesse est infidèle. Le trône, un rêve orgueilleux. (...) La beauté, d’un éclair. Un 

petit charme, la jeunesse (...). La gloire, du vent. Un sang antique, être bien né. La force 

même, l’apanage du sanglier féroce »440. Certains termes employés sont les mêmes 

(nous les soulignons) et d’autres sont synonymes. Le terme kavllo" reprend l’idée de la 

beauté contenue précédemment dans le terme ei\do" et la force physique est désignée 

par rJwvmh ou par mevgeqo". En outre, les personnages érigés en modèles dans le premier 

exemple apparaissent souvent comme des contre-modèles. Les Etoliens et les Eacides 

sont présentés comme des symboles de la violence et de la barbarie des païens, quand 

Grégoire écrit :  

Kourh'tev" t∆ ejmavconto kai; Aijtwloi; menecavrmai, 

                                                
436 II, 2, 4, v. 121-123.  
437 Iliade IX, v. 554 et 597.  
438 Odyssée XI, v. 337 et Iliade II, v. 8.  
439 Odyssée XVIII, v. 248-249. Traduction modifiée.  
440 I, 2, 16, v. 9, v. 11, v. 13-14.  
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ajmfi; suo;" kefalh'/, qrixiv te coiridivai". 

Aijakivdai mevg∆ a[eisma, qavnon ge mevn, o}" me;n ejp∆ ejcqroi'" 

mainomevnh/ palavmh/, aujta;r oJ maclosuvnh/. 

« Les Courètes et les Etoliens belliqueux combattaient autour de la tête d’un sanglier et 

des soies d’un petit porc. Les Eacides, grand sujet de chansons, périrent l’un au milieu 

d’ennemis par une main frappée de folie, l’autre à cause de son impudicité »441. Dans 

ce poème moral, les héros épiques ne sont plus présentés comme des modèles, mais 

comme des contre-exemples.  

Comment expliquer que les mêmes références épiques soient tantôt connotées 

positivement, tantôt négativement ? C’est sans doute le contexte qui joue ici un rôle 

déterminant. Les poèmes dans lesquels les valeurs héroïques traditionnelles sont 

condamnées sont des poèmes dits moraux, dans lesquels Grégoire définit la vertu 

chrétienne, qu’il distingue de la vertu telle que la conçoivent les païens. En revanche, le 

poème dans lequel les valeurs homériques sont connotées positivement est une lettre, 

censée être écrite par un jeune homme, Nicobule, qui demande à son père la permission 

de partir en voyage pour s’instruire.  Dans ce poème, l’hellénisme apparaît comme un 

facteur d’éducation de premier ordre et Grégoire y procède à un éloge de la rhétorique 

comme introduction à l’étude des mystères chrétiens. Il ne cherche donc plus à 

s’opposer à l’hellénisme et aux valeurs qu’il véhicule, mais à procéder à une synthèse 

entre les deux cultures. En outre, cet extrait relève de l’éloge et les vers constituent plus 

un compliment visant à flatter l’interlocuteur qu’une profession de foi et une 

acceptation de valeurs, par ailleurs remises en cause. Dans les vers qui précèdent, le 

même Nicobule affirme, en effet, préférer la gloire de la parole à la richesse, quand il 

écrit : Ouj cruso;n poqevw, oujd∆ a[rguron, « Je ne désire ni or, ni argent »442. Il n’est 

donc pas vraiment possible de voir dans ce passage le signe que Grégoire se contredit : 

sa pensée reste la même sur les principes fondamentaux, ce qui ne l’empêche pas de 

recourir aux arguments rhétoriques traditionnels de l’éloge, comme la comparaison avec 

de grandes figures héroïques443.  

                                                
441 I, 2, 10, v. 83-86. Pour le commentaire de ces vers, voir le premier chapître de notre quatrième partie. 
442 II, 2, 4, v. 42.  
443 Selon L. Pernot, « Isocrate, déjà, avait formulé de manière théorique l’idée qu’il est utile de comparer 
pour bien louer, et cette idée a été sans cesse réaffirmer après lui, depuis Aristote jusqu’à l’époque 
impériale », La rhétorique de l’éloge dans le monde gréco-romain, op. cit., p. 691.  
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Au terme de cette analyse des emprunts de Grégoire à la poésie profane, il 

apparaît nettement que le poète fait preuve d’une grande liberté dans sa pratique de la 

réécriture, tant sur le plan stylistique que sur le plan sémantique. Si son statut de poète 

chrétien le conduit à procéder à des réécritures polémiques, il serait réducteur d’opposer 

le fond et la forme, en disant que Grégoire condamne le sens des vers profanes, mais en 

conserve la forme à des fins ornementales et esthétiques. La réalité est plus complexe et 

ne peut être réduite à un mouvement simpliste et binaire de rejet du sens et 

d’acceptation de la forme. A l’égard du sens, l’attitude de Grégoire se rapproche de 

celle des apologistes grecs du IIe siècle, puisqu’il procède à des emprunts polémiques, 

pour dénoncer certaines conceptions païennes, tout en reprenant certains termes des 

poètes profanes, parce qu’il existe des points d’accord entre sa pensée et celle de ses 

prédécesseurs444. En revanche, à la différence des apologistes grecs, Grégoire n’a pas un 

rapport uniquement utilitaire ou démonstratif à l’emprunt : les nombreuses reprises de 

caractère ornemental témoignent d’un usage esthétique et stylistique de la langue 

poétique profane. Le lien du poète Grégoire avec la tradition littéraire profane nous 

semble plus profond encore, puisque le poète parvient à s’exprimer, par le jeu de 

l’intertextualité, en reprenant plusieurs formulations à la première personne du singulier. 

A la différence des autres Pères grecs qui ne sont pas poètes, Grégoire a donc une 

conception à la fois esthétique et personnelle de la réécriture, et sa pratique est avant 

tout celle un homme de lettres, d’un poète, d’un érudit. Bien que chrétien, Grégoire 

entend bien se situer dans cette tradition littéraire et savante. Cette volonté de s’inscrire 

dans une continuité apparaît aussi quand Grégoire fait allusion à un passage poétique 

qui a déjà été commenté, repris par les poètes ou les prosateurs qui l’ont précédé. En ce 

sens, il nous semble que la pratique de Grégoire de la réécriture, si elle est originale 

parce qu’elle provient d’un poète chrétien, ne s’éloigne pas beaucoup de celle des 

poètes alexandrins, chez qui la liberté de respecter le modèle va de pair avec la liberté 

d’innover445.  

 

                                                
444 N. Zeegers-Vanders Vorst parle des « citations dont le sens est en contradiction avec les Ecritures » et 
des « citations dont la teneur est en concordance avec les Ecritures », Les citations des poètes grecs, op. 
cit., p. 294.  
445 C. Cusset, La Muse dans la Bibliothèque, op. cit., p. 107.  



 165 

II. Le travail d’écriture et les sources poétiques bibliques 

 

Notre questionnement sur les emprunts à la poésie ne serait pas complet si nous 

ne nous interrogions pas aussi sur le rapport qui existe entre les poèmes de Grégoire et 

la poésie biblique. Grégoire naît dans un environnement dans lequel la Bible est lue et 

aimée, et pendant la période de sa vie monastique avec Basile, il étudie assidûment la 

Bible, qui est fréquemment citée dans ses discours446. Les emprunts aux livres poétiques 

bibliques posent toutefois des problèmes spécifiques. Le caractère versifié de ces 

ouvrages est en effet difficile à définir, et il semble que Grégoire en ait une image assez 

imprécise, même s’il définit un certain nombre de livres comme versifiés447. Le verset 

biblique n’a pas la même structure que les vers de Grégoire, ce qui pose la question des 

modalités d’insertion des emprunts bibliques, qui ne peuvent pas être introduits aussi 

facilement dans les vers de Grégoire que les expressions poétiques profanes. Malgré 

cette difficulté, et pour faciliter des comparaisons et correspondances, nous allons 

mener notre enquête en suivant les mêmes étapes que dans notre étude des emprunts à la 

poésie profane et en conservant, autant que possible, les mêmes articulations.   

A) Les effets stylistiques  

Si la structure du vers de Grégoire et celle des versets bibliques sont différentes, 

il est pourtant possible de trouver un certain nombre de cas dans lesquels Grégoire 

conserve un mot ou une expression caractéristiques.  

1. Les citations  

Grégoire ne cite pas de versets tirés de passages poétiques bibliques, ni de titres 

d’œuvres, comme les Psaumes ou les Lamentations, excepté quand il établit la liste des 

livres bibliques canoniques. Dans les quelques passages où David est cité, Grégoire le 

décrit dans sa posture de poète jouant de la lyre et libérant Saül du démon448, mais 

aucun lien n’apparaît entre un verset des Psaumes et le nom de David. De même, 

Grégoire ne fait jamais mention de Jérémie ou de Salomon comme auteurs de poèmes, 

                                                
446 P. Gallay, « La Bible dans l’œuvre de Grégoire de Nazianze le théologien », op. cit., p. 314.  
447 Voir notre introduction, p. 11 s. 
448 Voir notre étude du poème II, 1, 39 dans la deuxième partie. 
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dans son œuvre poétique, alors qu’il le fait dans certains discours449. Il semble donc que 

Grégoire n’a pas une conscience précise des livres poétiques bibliques ou de leurs 

auteurs, David étant moins à ses yeux un auteur de poèmes qu’un personnage biblique. 

Les formules susceptibles d’annoncer des emprunts à la poésie biblique sont encore plus 

rares que dans le cas de la poésie profane. Nous n’avons relevé, dans l’ensemble du 

corpus poétique, que trois passages qui font exception. Dans le premier cas, Grégoire 

écrit :  

Qeo;n d∆ ajkouvwn ejn Grafai'" colouvmenon, 

(...) zevonta ejk mevqh" kai; kraipavlh", 

h]  kai; mavcairan toi'" kakoi'" stilboumevnhn. 

« (Tu as) entendu que Dieu est en colère dans les Ecritures (...), bouillant d’ivresse et 

d’ivrognerie, ou aussi un glaive étincelant de maux »450. Indiquant, de manière 

imprécise, la source dont il s’inspire, Grégoire reprend ici, de manière assez libre, deux 

passages des Psaumes, conservant, dans les deux cas, un terme (nous le soulignons) qui 

permet d’identifier le verset concerné. La description de Dieu ivre correspond au 

passage dans lequel le psalmiste déclare :  

Kai; ejxhgevrqh wJ" oJ uJpnw'n kuvrio", 

wJ" dunato;" kekraipalhkw;" ejx oi[nou, 

« Alors le Seigneur se réveilla comme un homme qui dormait, comme un homme de 

guerre qui cuve son vin » (Ps 77, 65). La référence au glaive est inspirée d’un autre 

verset psalmique dans lequel il est dit :  

∆Ea;n mh; ejpistrafh'te, th;n rJomfaivan aujtou' stilbwvsei, 

« Si vous ne changez pas vos mœurs, il fera étinceler son glaive » (Ps 7, 13). Dans un 

autre poème, on trouve la tournure wJ" ajkouvei", pour introduire un verset poétique, 

quand Grégoire écrit :  

Kairo;" ga;r pantov", wJ" ajkouvei", pravgmato": 

« Comme tu l'entends dire, il est un temps pour toute chose » (II, 1, 11, v. 1238). Le 

poète cite ici les versets de l’Ecclésiaste en restant assez proche de la formulation 

d’origine : 

                                                
449 Il cite surtout Jérémie et ses lamentations sur Jérusalem, Discours 25, 12 et 21, 12.  
450 I, 2, 25, v. 371 et v. 373-374. 
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Toi'" pa'sin crovno", 

kai; kairo;" tw/' panti; pravgmati uJpo; to;n oujranovn. 

« Il y a un moment pour tout et un temps pour chaque chose sous le ciel » (Ec 3,1). On 

trouve enfin la tournure ti;" ei\pen quand Grégoire écrit : Sh;" me;n, ti;" ei\pen, 

ojstevwn, aijsqhtikai; / frevne", « C'est un ver dans les os, a-t-on dit, qu'un esprit dont 

la sensibilité est forte »451. L’expression qu’utilise ici Grégoire est empruntée aux 

Proverbes, où il est écrit : sh;" de; ojstevwn kardiva aijsqhtikhv, « ver des os, le cœur 

sensible »452.  

Le fait que Grégoire cite peu de versets bibliques considérés comme poétiques confirme 

notre impression que le poète ne recourt qu’exceptionnellement à la citation, qui 

demeure un procédé isolé.  

2. Les emprunts  

Si, dans le cas de la poésie profane, nous avons pu relever des emprunts de taille 

assez importante ou des formules caractéristiques, il apparaît que ce type d’emprunts est 

beaucoup plus rare pour la poésie biblique. En effet, quand Grégoire s’inspire de la 

poésie biblique, il reprend rarement plus d’un ou deux termes.  

Ainsi, Grégoire appelle Dieu « le Très-Haut » (uJyivsto", II, 1, 1, v. 224), reprenant une 

épithète des Psaumes (Ps 56, 3). Quand il dit que les anges sont « un feu et des souffles 

divins » (pu'r kai; pneuvmata qei'a, I, 1, 7, v. 15), il reprend un verset des 

Psaumes, selon lequel Dieu est « celui qui a fait de ses anges des souffles / et de ses 

acolytes un feu dévorant » (oJ poiw'n tou;" ajggevlou" aujtou' pneuvmata / kai; tou;" 

leitourgou;" aujtou' pu'r flevgon)453. Comme pour les emprunts à la poésie profane, 

Grégoire mêle parfois différentes sources. Ainsi, quand il écrit que l’homme pieux 

« connaît la nourriture simple des anges, qui est Dieu » (trofh;n ga;r oi\den ajggevlwn 

aJplh'n Qeovn, II, 1, 12, v. 595), Grégoire reprend une expression des Psaumes : a[rton 

ajggevlwn e[fagen a[nqrwpo", « L’homme mangea un pain d’anges » (Ps 77, 25). Le 

terme trofhv, s’il n’apparaît pas dans ce verset, est attesté dans d’autres versets des 

                                                
451 II, 1, 12, v. 108-109.  
452 Pr 14, 30.  
453 Ps 103, 4. 
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Psaumes, comme quand l’orant dit à Dieu : hJtoivmasa" th;n trofh;n aujtw'n, « tu as 

préparé leur nourriture » (Ps 64, 10). Il arrive aussi que Grégoire emploie un terme 

proche mais légèrement différent, comme quand il déclare : skhnh'" dev me kruvye 

mucoi'sin / oujranivh", « il m'a caché au plus profond de la tente céleste » (II, 1, 1, v. 

197), reprenant un verset où le psalmiste déclare : paroikhvsw ejn tw/' skhnwvmativ 

sou, « j’habiterai dans ton tabernacle » (Ps 60, 5). Le terme skhnhv n’appartient pas au 

vocabulaire poétique, mais il est attesté dans l’Ancien Testament (Lv 23, 34 ; 2 M 10, 6) 

et il est formé sur la même racine que le terme biblique skhnwvma. Comme pour les 

emprunts à la poésie profane, Grégoire réunit parfois des formules issues de différents 

passages.  Il évoque par exemple :  

o{soi fusw'sin ajspivdwn surivgmata,   

pevmpousiv t∆ ijo;n e[ndoqen ajdelfoktovnon. 

« ceux qui poussent des sifflements d'aspic et qui expulsent un venin  fratricide » (II, 1, 

12, v. 260-261). Cette description des méchants est inspirée du livre de la Sagesse, où il 

est question des « sifflements des serpents » (eJrpetw'n surigmoiv, Sg 17, 9) et d’un 

verset d’un Psaume selon lequel « le venin des aspics est sous les lèvres » (ijo;" 

ajspivdwn uJpo; ta; ceivlh aujtw'n, Ps 139, 4).  

L’étude de ces exemples nous montre qu’il existe bien des ressemblances formelles et 

lexicales entre les vers de Grégoire et les versets poétiques bibliques, mais qu’elles se 

limitent en général à un ou deux termes, ce qui s’explique sans doute par l’écart formel 

qui existe entre le vers de forme classique de Grégoire et le verset biblique.  

Pour ces mêmes raisons, le procédé d’écriture le plus caractéristique que nous avons 

relevé consiste dans la reformulation d’un motif biblique avec un lexique issu de la 

poésie profane. Cela apparaît bien quand Grégoire écrit :  

“W “Ana, tiv" dev ke sei'o novon kai; bevnqo" ajneuvroi, 

o}" stagovnwn uJetoi'o, kai; o}" aJlivh" yamavqoio 

oi\da" ajriqmo;n a{panta, kai; o}" ajnevmoio keleuvqou" … 

« Seigneur, qui pourrait comprendre ton intelligence et ta profondeur, toi qui connais le 

nombre exact des gouttes de pluie, et du sable de la mer et les courses du vent ? » (I, 2, 

1, v. 172-174). Grégoire s’inspire dans ces vers d’un passage de l’Ecclésiastique où il 
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est dit :  

a[mmon qalassw'n kai; stagovna" uJetou' 

kai; hJmevra" aijw'no" tiv" ejxariqmhvsei  … 

« Le sable des mers, les gouttes de la pluie, les jours de l’éternité, qui les 

dénombrera ? » (Si 1, 2). Dans les deux cas, il est question de Dieu et de l’immensité de 

sa connaissance. Grégoire reprend, avec peu de changements, l’expression « gouttes de 

pluie », choisissant toutefois une forme de génitif archaïque, avec le terme uJetoi'o. 

Avec le terme ajriqmov", Grégoire reprend le verbe biblique ejxarivqmw'. Si ces deux 

formulations sont proches du point de vue du lexique, il n’en est pas de même avec 

l’expression aJlivh" yamavqoio, « sable de la mer ». Sur le plan sémantique, elle 

correspond très exactement à la tournure biblique a[mmon qalassw'n, « le sable des 

mers », mais le lexique choisi est emprunté à la poésie épique profane : la forme de 

génitif yamavqoio est attestée chez Oppien (Halieutiques I, v. 295, etc.) et la forme de 

génitif aJlivh" chez Apollonios de Rhodes (Argonautiques I, v. 1096). La présence de 

ces formes lexicales typiquement épiques nous amène à nous demander si Grégoire 

conserve les autres termes de l’Ancien Testament parce qu’ils sont aussi épiques : ce 

n’est pas le cas pour stagovnh, qui est toutefois aussi attesté chez les tragiques. Le 

terme ajriqmov" est en revanche épique, à la différence du verbe ejxariqmw'.  

La préférence pour le lexique épique apparaît aussi quand Grégoire reprend un motif à 

partir duquel il se livre à des variations. A partir des versets où le psalmiste déclare :  

(…) spodo;n wJsei; a[rton e[fagon 

kai; to; povma mou meta; klauqmou' ejkivrnwn. 

« j’ai mangé mon pain comme de la cendre, et j’ai mêlé ma boisson à mon 

gémissement » (Ps 101, 10), Grégoire écrit : kovni" ei\dar e[oi, « que la cendre soit 

(ma) nourriture » (II, 1, 46, v. 32), ou encore :  

“Allou" d∆ au\ tevfrhn punqavnom∆ ei\dar e[cein:   

tou;" de; poto;n dakruvoisi memigmevnon ajlginovessin: 

« J’apprends que d'autres ont de la cendre pour nourriture, qu’ils ont une boisson mêlée 

à des larmes douloureuses » (II, 1, 45, v. 148-149). Dans ces exemples, Grégoire 

substitue systématiquement aux termes bibliques des termes plus poétiques : ainsi, il ne 
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parle pas du « pain » (a[rton) mais de la « nourriture », avec le terme épique ei\dar454. Il 

n’emploie pas non plus le mot spodov", « la cendre », mais le terme épique tevfrh455, ou 

encore le terme kovni", plus prosaïque, mais qui n’est pas attesté dans l’Ancien 

Testament.  Il remplace la référence au gémissement (klauqmov") par la mention des 

« larmes douloureuses » (dakruvoisi ajlginovessin), formule dans laquelle il emploie 

l’adjectif épique ajlginovei"456. Parfois, le lexique est tellement différent qu’il n’est pas 

facile d’identifier le verset de référence. Ainsi, quand Grégoire écrit : Aije;n 

ajghnorivh/sin, a[nax, kotevei" megavlh/si, « Tu t'irrites toujours, Seigneur, contre les 

grandes audaces » (II, 1, 19, v. 48), il reprend sans doute ce verset des Proverbes dans 

lequel il est écrit : Kuvrio" uJperhfavnoi" ajntitavssetai, « Le Seigneur résiste au 

orgueilleux » (Pr 3, 34), mais le poète procède par allusion, ne conservant aucun terme 

biblique.  

Ces quelques exemples montrent que les modalités de reformulation sont moins 

diverses pour les emprunts à la poésie biblique ; le principal procédé employé par 

Grégoire consiste à substituer aux termes bibliques des termes de la poésie profane, et 

l’écart est particulièrement visible quand Grégoire recourt à une langue archaïque et 

épique, reconnaissable par sa morphologie caractéristique.  

 

                                                
454 Iliade V, v. 369, XIII, v. 35. 
455 Iliade XVIII, v. 25, XXIII, v. 251. 
456 Hésiode, Théogonie, v. 214 et v. 226.  
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B) Les effets sémantiques 

D’emblée, l’étude du travail sur le sens des emprunts bibliques ne pose pas les 

mêmes questions que notre étude des emprunts à la poésie profane. En effet, les écrits 

bibliques n’occupent pas le même statut que les poèmes de la littérature païenne : ils 

sont considérés comme inspirés et sacrés et ils constituent une source qu’il n’est pas 

pensable de remettre en cause. Toutefois, le statut d’autorité du texte scripturaire 

n’empêche pas Grégoire d’avoir un usage personnel des versets des poèmes bibliques et 

il est possible, sans forcément retrouver les distinctions établies précédemment, de 

distinguer différents usages sémantiques.  

Il est difficile de consacrer un développement aux emprunts ornementaux, puisque nous 

n’en avons trouvé qu’un exemple. Ainsi, quand Grégoire écrit : uJfevrpei / ptevrnan 

ejmh;n dokevwn pikro;" o[fi", « l’amer serpent se glisse dans mon talon en observant » 

(I, 2, 1, v. 439-440), il s’inspire d’un verset décrivant l’ennemi, selon lequel « sous 

prétexte de te secourir, il se saisira de ton talon » (kai; wJ" bohqw'n uJposcavsei 

ptevrnan sou, Si 12, 17). Grégoire conserve l’image biblique de la morsure du serpent, 

mais il ne garde pas le verbe scripturaire. En revanche, il conserve le substantif ptevrna, 

de sorte que l’identification de la source est aisée.  

 

1. La reprise de thèmes moraux et philosophiques des poèmes bibliques  

De manière attendue, plusieurs emprunts de Grégoire témoignent de l’adhésion à 

certaines conceptions morales et philosophiques, attestées dans les poèmes bibliques. 

Alors qu’il reproche à Homère et à Théognis leur conception de l’argent, Grégoire 

témoigne de son accord avec les idées bibliques sur ce même sujet. Ainsi, quand 

Grégoire condamne ceux qui font du profit en prêtant de l’argent, il dit à son 

interlocuteur : tokoglufei'" te kai; trevfei" tovkoi" tovkou", « tu es un usurier 

avide et tu nourris les intérêts avec les intérêts » (I, 2, 28, v. 116). Grégoire reprend ici 

une condamnation qui apparaît dans les Psaumes, puisqu’il est dit que l’homme de Dieu 

est celui « qui n’a pas prêté son argent à intérêt » (to; ajrguvrion aujtou' oujk e[dwken 

ejpi; tovkw/, Ps 14, 5).  

La manière dont Grégoire décrit les souffrances inhérentes à la condition humaine 
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rappelle pareillement des motifs des livres poétiques bibliques. Pour exprimer l’idée que 

la vie humaine est éphémère, Grégoire écrit : 

Toivh ga;r merovpwn genehv, toi'o" de; kai; o[lbo",   

o[lbo" ajfaurotavtoisin oJmoivi>o" i[cnesi nhov",   

provsqe carassomevnoisi kai; ojllumevnoisin o[pisqen. 

« Telle est en effet la race des humains et tel est aussi son bonheur, un bonheur pareil 

aux traces si fragiles du navire, qui s'impriment à l'avant et disparaissent à l'arrière »457. 

Ces vers sont inspirés de versets de la Sagesse, quand le poète dit que la richesse et la 

vanité se sont évanouies :  

wJ" nau'" diercomevnh kumainovmenon u{dwr, 

h|" diabavsh" oujk e[stin i[cno" euJrei'n 

oujde; ajtrapo;n trovpio" aujth'" ejn kuvmasin: 

« tel le navire qui traverse l’onde aux vagues agitées sans qu’on puisse retrouver la trace 

de son passage ou le sillage de sa carène dans les vagues »458. Grégoire conserve le sens 

de l’image biblique et l’emploie dans un contexte proche, ce qui ne l’empêche pas de 

procéder à des transformations dans la reformulation. Il souligne par exemple le 

caractère général de son assertion avec l’expression merovpwn genehv, « la race des 

humains », dont on ne trouve pas d’équivalent dans la Sagesse. La répétition du mot 

o[lbo", mis en valeur par sa place en fin, puis en début de vers, est presque ironique, 

puisque le bonheur est réduit à n’être qu’une trace éphémère, désignée, comme dans le 

verset biblique, par le terme i[cno". Le poète insiste davantage sur l’idée de faiblesse, 

avec l’adjectif ajfaurov", qu’emploie Hésiode pour désigner les hommes affaiblis par la 

chaleur459. Dans le dernier vers, Grégoire formule un chiasme : les deux participes sont 

encadrés par les adverbes provsqe et o[pisqen. En rapprochant les deux participes, il 

annule immédiatement l’idée positive, contenue dans le terme carassomevnoisi, par 

l’idée opposée de disparition, rendue de façon expressive, avec un verbe habituellement 

employé pour désigner la mort.  Si Grégoire reprend un motif biblique, il le fait de 

manière élaborée, en rendant la formulation plus savante, par une accumulation de 

                                                
457 II, 1, 1, v. 93-95 (trad. J. Bernardi, p. 9).  
458 Sg 5, 10. 
459 Hésiode, Les Travaux et les jours, v. 586. 
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procédés stylistiques.   

 

2. L’identification de Grégoire avec des personnages bibliques 

De même que la reprise d’expressions et de tournures de la poésie profane 

permet à Grégoire d’exprimer son « je », le poète conserve souvent des tournures 

bibliques, qu’on pourrait qualifier de lyriques, pour exprimer ses sentiments personnels. 

Ainsi, dans les passages de dialogue avec Dieu, Grégoire conserve les pronoms de la 

première et de la deuxième personne. Il évoque par exemple les ailes du Seigneur, 

écrivant : ejndukevw" me fuvlatte / ajmfi;" e[cwn pteruvgessi teai'", « garde-moi 

avec soin, en m'enveloppant de tes ailes » (II, 1, 1, v. 27-28). Grégoire s’inspire ici d’un 

verset dans lequel le psalmiste dit : ejn skevph/ tw'n pteruvgwn sou skepavsei" me, 

« à l’abri de tes ailes, tu me protègeras » (Ps 16, 8)460. Grégoire conserve non seulement 

l’image des ailes protectrices, mais aussi les pronoms personnels, qui donnent un 

caractère plus intime à l’expression. Si Grégoire reprend des tournures bibliques, c’est 

qu’il s’identifie volontiers aux figures bibliques. Ainsi, le poète se décrit fréquemment 

en reprenant des images employées par le psalmiste. Il écrit par exemple :  

Keivnhn terpwlh;n oi[hn e[con, wJ" o{te phgh;n   

diyalevh yucrh;n e[lafo" scedovn, ajndra;" ajrivstou". 

« Le seul plaisir que j'avais, comme une biche altérée considère auprès d'elle une source 

fraîche, c'était des hommes excellents »461. Cette image rappelle celle des Psaumes, 

quand il est dit :  

”On trovpon ejpipoqei' hJ e[lafo" ejpi; ta;" phga;" tw'n uJdavtwn, 

ou{tw" ejpipoqei' hJ yuchv mou pro;" sev, oJ qeov". 

« Comme la biche soupire après les sources des eaux, ainsi mon âme soupire après toi, 

mon Dieu » (Ps 41, 2). Grégoire conserve ici l’image de la biche assoiffée, mais apporte 

un léger changement à l’élément comparé, en substituant à la soif de Dieu celle des 

hommes vertueux.  

C’est encore une image biblique que Grégoire reprend pour exprimer les sentiments 

qu’il ressent quand il se décrit :   
                                                
460 Pour l’image des ailes de Dieu, voir aussi Ps 35, 8 ; 56, 2 ; 60, 5, etc.   
461 II, 1, 1, v. 608-609. Traduction modifiée.  
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(…) sfadav/zwn e[ndoqen polloi'" lovgoi"   

w{sper ti" ajsko;" devsmio" gleuvkou" zevwn 

h] kai; fushth;r calkevw" gevmwn pnoh'". 

« trépignant à l’intérieur sous la pression de bien des paroles, comme une outre fermée 

dans laquelle fermente le moût, ou comme le soufflet du forgeron gonflé d’air »462. 

Dans ces vers, Grégoire reprend les paroles prononcées par Elihou dans le livre de Job, 

qui déclare :  

(...) plhvrh" ga;r eijmi rJhmavtwn, 

ojlevkei gavr me to; pneu'ma th'" gastrov". 

ÔH de; gasthvr mou w{sper ajskov" gleuvkou" zevwn dedemevno" 

h]  w{sper fushth;r calkevw" ejrrhgwv". 

« car je suis plein de mots, car le souffle de mon ventre me presse. Et mon ventre est 

comme une outre close dans laquelle fermente le moût, comme le soufflet du forgeron 

qui a éclaté »463. Dans cet exemple, Grégoire reprend plusieurs termes avec exactitude, 

ce qui est relativement peu fréquent464. Les changements apportés renforcent la 

dimension pathétique, par le choix d’un lexique tragique. Le verbe sfadav/zw désigne, 

chez les tragiques, le mouvement du cheval qui se cabre et met en valeur le mouvement 

convulsif ; l’adjectif du lexique tragique devsmio", qui reprend le terme biblique 

dedemevno", permet une personnification puisqu’il est souvent appliqué à des 

hommes465. Le verbe gevmw, « être plein de », s’il est plus courant que le terme 

scripturaire, appartient aussi au lexique tragique466.  

Ces quelques exemples confirment que Grégoire recourt volontiers au procédé de la 

réécriture pour exprimer ses sentiments ou sa situation, plutôt qu’il ne cherche des 

formulations nouvelles et originales. Les correspondances relevées entre les vers de 

Grégoire et les motifs bibliques montrent en outre que le lyrisme du poète ne doit pas 

seulement être considéré au regard de la tradition poétique profane, mais qu’il doit être 

rapproché du lyrisme des livres bibliques, dont Grégoire est familier, ce qui pourrait 

                                                
462 II, 1, 11, v. 848-850.  
463 Jb 32, 18-19. 
464 Nous soulignons les termes communs aux deux exemples. 
465 Euripide, Bacchantes, v. 226 et v. 615.  
466 Sophocle, Phèdre, v. 876. 
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aussi expliquer pourquoi le poète s’exprime davantage que les poètes profanes à la 

première personne.  

3. Les déplacements de sens  

S’il est peu surprenant de ne pas trouver d’emprunt polémique, certaines 

reformulations de Grégoire font apparaître des déplacements de sens, plus ou moins 

importants. Dans un cas, une attitude décrite dans les Psaumes est rejetée. Grégoire 

écrit en effet à propos du chrétien :   

(…) pavtrhn d∆ ejpi; qeivan oJdeuvh/,   

mhde; mevnh/ Babulw'no" ejpi; kranah'" pedivoisi   

dourialhv", o[cqh/si parezovmeno" potamoi'o,   

wj/dh'" o[rgana pavnta paraklivna" ajtivnakta, 

dakruovei" (…). 

« qu'il se mette en route pour la patrie divine, sans s'attarder dans les plaines de l'âpre 

Babylone, conquis par la lance, assis près des berges du fleuve, en déposant à ses côtés, 

sans les toucher, tous les instruments de son chant, et en pleurant »467. La description du 

fidèle captif est inspirée du début d’un Psaume, où il est dit :  

∆Epi; tw'n potamw'n Babulw'no" 

ejkei' ejkaqivsamen kai; ejklauvsamen 

ejn tw'/ mnhsqh'nai hJma'" th'" Siwn. 

ejpi; tai'" ijtevai" ejn mevsw/ aujth'" ejkremavsamen ta; o[rgana hJmw'n: 

« Aux rives des fleuves de Babylone, là-bas, nous étions assis et nous pleurions quand il 

nous souvenait de Sion. Aux saules, au milieu de la ville, nous avions suspendu nos 

instruments » (Ps 136, 1-2). Sans vraiment condamner l’attitude qui consiste à pleurer, 

Grégoire la rejette, non dans l’absolu, mais pour souligner à quel point il est urgent de 

se tourner vers Dieu, et donc de ne pas perdre de temps en pleurs.  

Plus fréquemment, Grégoire réadapte une image en transformant la situation d’origine 

ou le contexte. Ainsi, quand Grégoire dit à son lecteur :  

Ou{tw me;n ou\n su; th;n novson katasbevsei", 

touvtoi" te sauto;n ejkmalavsswn toi'" lovgoi" 
                                                
467 II, 1, 1, v. 353-357. Traduction légérement modifiée.  
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wJ" oiJ katepav/donte" ajspivdwn gevnou". 

« Ainsi donc tu éteindras ta maladie, t’adoucissant toi-même par ces paroles, comme 

ceux qui charment la race des aspics »468, il reprend une expression des Psaumes dans 

laquelle le cœur des méchants est à la ressemblance :   

(...) ajspivdo" kwfh'" kai; buouvsh" ta; w\ta aujth'", 

h{ti" oujk eijsakouvsetai fwnh;n ejpa/dovntwn, 

« de l’aspic sourd, qui se bouche l’oreille, qui n’écoutera pas la voix des charmeurs » 

(Ps 57, 5-6). Si, dans les Psaumes, les chants des ensorceleurs sont inefficaces parce que 

les serpents ne les entendent pas, ils sont, dans les vers de Grégoire, capables 

d’endormir la vigilance : le motif est donc inversé par sa reprise dans un autre contexte.   

4. La christianisation  

Les transformations apportées par Grégoire peuvent être plus profondes, quand 

elles reflètent une interprétation d’un passage biblique qui est spécifiquement 

chrétienne.  Ainsi, quand Grégoire déclare :  

Ei[ pote sei'o lavqoito ejmo;n kevar, ei[te ti glw'ssa 

provsqe fevroi par∆ ejmoiv, Cristo;" ejmoi'o lavqoi. 

« Si jamais mon cœur t'oubliait, si ma langue te préférait quelque chose, que le Christ 

m’oublie ! » (II, 1, 16, v. 76-77), il s’inspire de ces versets :  

kollhqeivh hJ glw'ssav mou tw/' lavruggiv mou, eja;n mhv sou mnhsqw', 

eja;n mh; proanatavxwmai th;n Ierousalhm ejn ajrch/' th'" eujfrosuvnh" mou. 

« Qu’à mon palais soit allée ma langue si je ne souviens plus de toi, si je ne mets pas le 

nom "Jérusalem" en prélude à mon chant de joie » (Ps 136, 6). Grégoire conserve les 

motifs de la langue et du souvenir pour évoquer le devoir de louange de l’homme, mais, 

outre qu’il choisit des tournures épiques, il fait disparaître, de manière significative, le 

nom de Jérusalem au profit de celui du Christ. On relève encore ce procédé quand 

Grégoire dit : muvrou de; panto;" Cristo;" eujwdevstero", « le Christ a une meilleure 

odeur que tout parfum » (I, 2, 8, v. 106), reprenant, pour la christianiser, une image 

attestée dans le Cantique des Cantiques quand il est dit : ojsmh; iJmativwn sou uJpe;r 

pavnta ta; ajrwvmata, « la senteur de tes parfums surpasse tous les baumes » (Ct 4, 10). 
                                                
468 I, 2, 25, v. 408-410. 
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5. L’association d’éléments chrétiens et païens  

En essayant de déterminer les sources profanes et bibliques, il nous est apparu 

que Grégoire pouvait se référer en même temps aux deux traditions, comme s’il 

cherchait à gommer les références. A deux reprises, le poète chrétien utilise ainsi 

l’image du sanglier qui ravage la vigne. Il écrit : Pw'" dev te su'" monovforbo" ejmh;n 

dhlhvsaq∆ aJlwhvn … « Comment un sanglier solitaire a-t-il pu ravager ma vigne ? » (II, 

1, 13, v. 41), ou encore : kai; drumovqen monovforbo" eJw'/ dhlhvsat∆ ojdovnti, « et un 

(sanglier) solitaire sorti de la forêt l'a ravagé avec sa défense » (II, 1, 1, v. 191). Pour 

formuler ces vers, Grégoire peut avoir été inspiré par un passage d’un Psaume, dans 

lequel il est dit, à propos de la vigne amenée d’Egypte et replantée par Dieu :  

ejlumhvnato aujth;n su'" ejk drumou', 

kai; monio;" a[grio" katenemhvsato aujthvn. 

« le sanglier du fourré l’a dévastée, l’âne sauvage est allé s’y repaître » (Ps 79, 14). 

L’image des dégâts causés par le sanglier est aussi attestée dans l’Iliade, quand il est 

dit :  

’H de; colwsamevnh di'on gevno" ijocevaira    

w\rsen e[pi clouvnhn su'n a[grion ajrgiovdonta, 

o}" kaka; povll∆ e{rdesken e[qwn Oijnh'o" ajlwhvn: 

« Dans son courroux, la Sagittaire, née de Zeus, avait donc déchaîné un sanglier 

sauvage, un solitaire aux dents blanches, qui, sans répit, faisait de grands ravages au 

milieu des vignes d’Oenée » (Il. IX, v. 538-40).  

Au niveau du contexte, il est probable que Grégoire s’identifie au psalmiste et 

s’interroge, comme lui, sur les maux dont il est accablé. Du point de vue stylistique, 

Grégoire emprunte à Homère le terme aJlwhv469, tandis que le mot ojdovnti, qu’il place en 

fin d’hexamètre, fait penser au participe homérique ajrgiovdonta. L’adverbe drumovqen 

correspond plutôt à l’expression des Psaumes ejk drumou', mais Grégoire choisit une 

forme qui rappelle les adverbes épiques en -qen. L’adjectif monovforbo", qui est un 

néologisme de Grégoire, pourrait signifier « qui paît seul » et semble être une 

interprétation de l’adjectif épique clouvnh", dont le sens a été discuté. Dans les scholies 

                                                
469 Dans les Psaumes, la vigne est désignée par le terme a[mpelo" (Ps 79, 9). 
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sur l’Iliade, il apparaît que plusieurs sens ont été donnés à cet adjectif, qui pourrait 

signifier « robuste », ou « qui couche dans la verdure », ou encore « solitaire », 

interprétation qui semble être celle de Grégoire470.  

Pareillement, Grégoire utilise, à plusieurs reprises, l’image de la fleur qui se fane, qui 

est attestée à la fois dans la poésie profane et dans la poésie biblique. Evoquant la 

vieillesse, Grégoire écrit : Parh'lqon a[nqh, kairo;" h[ggiken qevrou", « Les fleurs 

sont passées, le temps de la récolte s'est rapproché » (II, 1, 72, v. 1) ou encore 

ajphvnqhsen (…) a{panta, « elles se sont toutes fanées » (II, 1, 32, v. 25). Cette 

manière d’évoquer la vieillesse est bien attestée dans la poésie lyrique ancienne, puisque 

Mimnerne affirme dans un fragment : phvcuion ejpi; crovnon a[nqesin h{bh" 

terpovmeqa, « nous jouissons l’espace d’un instant des fleurs de la jeunesse »471. 

Commentant cette expression, D. Babut montre que, si l’image de la fleur de la jeunesse 

est antérieure à la poésie lyrique472, l’image de la fleur qui se fane permet au poète 

lyrique d’illustrer le thème de la brièveté de la jeunesse, de la fugacité de l’existence et 

du bonheur. Le poète lyrique emploie l’image des fleurs pour dire que le plus enviable 

des biens est le bonheur que dispense la jeunesse, tandis que privé de ce bonheur, il ne 

lui reste qu’à mourir473. Cette image est ensuite reprise par les tragiques, comme 

Eschyle, chez qui apparaît aussi, comme dans le premier exemple de Grégoire cité, 

l’image de la fleur en corrélation avec celle du moissonneur dont la faux coupe la fleur 

des blés avec les épis. Le poète tragique écrit en effet dans un passage lyrique : h{ba" d∆ 

a[nqo" a[drepton / e[stw, mhd∆ ∆Afrodivta" / eujnavtwr brotoloigo;" “A/rh" 

kevrseien a[wton, « Mais que la fleur de leur jeunesse demeure sur sa tige, et que 

l’amant meurtrier d’Aphrodite, Arès, n’en fauche point l’espoir ! »474. Si les deux 

exemples de Grégoire font songer à une image traditionnelle dans la lyrique grecque, ils 

rappellent aussi des formulations bibliques, qui expriment pareillement une vision 

pessimiste de la vie humaine. La formule de Grégoire, kairo;" h[ggiken qevrou", « le 

temps de la récolte s'est rapproché » (II, 1, 72, v. 1), rappelle en effet la formule des 

                                                
470 Scholia in Iliadem 9, 539 b (éd. H. Erbse).  
471 Mimerne, Fr. 2 (éd. M. L. West, Iambi et elegi Graeci).  
472 Iliade XIII, v. 484, Hymne homérique à Hermès, v.  375, Hésiode, Théogonie, v.  988.  
473 D. Babut, « Sémonide et Mimnerme », Revue des Etudes Grecques 84, 1971, p. 17-43.  
474 Eschyle, Les Suppliantes, v. 663-665 (trad. P. Mazon, p. 37). Sur l’emploi de l’image de la fleur chez 
Eschyle, voir J. Dumortier, Les images dans la poésie d’Eschyle, Paris, 1935, p. 126 s.  
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Lamentations h[ggiken oJ kairo;" hJmw'n,  « notre temps s’est rapproché »475. L’image 

des fleurs qui passent apparaît en outre pour évoquer l’irrévocabilité de la mort, dans le 

livre de Job, quand il est écrit que l’homme « comme une fleur qui a fleuri, est tombé » 

(wJspe;r a[nqo" ajnqh'san ejxevpesen)476, ou dans les Psaumes, quand il est dit de la 

fleur :  

To; prwi; ajnqhvsai kai; parevlqoi, 

to; eJspevra" ajpopevsoi, sklhrunqeivh kai; xhranqeivh 

« Le matin, qu’elle fleurisse et qu’elle passe, le soir, qu’elle tombe et se durcisse et 

sèche »477. Si les deux passages cités montrent bien que Grégoire reprend l’image de la 
fleur comme symbole de la fragilité de la vie et de la condition éphémère de l’homme, il 

est difficile de dire qu’il s’inspire plus d’une tradition que d’une autre, et il est probable 

qu’il joue sur la double intertextualité de tels motifs.  

 

                                                
475 Lm 4, 18.  
476 Jb 14, 2.  
477 Ps 89, 6.  
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En définitive, les modalités de réécriture dans le corpus poétique de Grégoire 

sont extrêmement diverses, tant sur le plan formel et stylistique que sur le plan 

sémantique. En ce sens, les images, souvent employées par la critique, de mosaïque ou 

de composition symphonique, sont tout à fait adaptées pour rendre compte d’un travail 

d’écriture et d’élaboration complexe, et l’on pourrait aussi parler, comme pour la 

réécriture alexandrine, d’une intertextualité « impressionniste » qui s’organise autour de 

souvenirs de lecture478.   

Les citations proprement dites sont quantitativement peu importantes : si la citation 

apparaît comme un procédé caractéristique des discours apologétiques des Pères et 

trouve aisément sa place dans un développement argumentatif, nous n’avons retrouvé ce 

procédé que dans le poème I, 2, 10, Sur la vertu, qui constitue une exception, les 

citations étant très rares dans le reste du corpus. La rareté du recours à la citation 

rapproche Grégoire des poètes alexandrins puisque, comme eux, Grégoire préfère des 

modes de réécriture qui lui laissent une plus grande liberté479. Les emprunts qui ne sont 

pas explicites sont en effet extrêmement nombreux : Grégoire reprend des syntagmes de 

deux ou plusieurs mots, sans altération. Toutefois, comme les poètes alexandrins480, 

Grégoire reprend rarement des vers complets, et ses reprises excèdent rarement un 

hémistiche. Le terme de « centon » ne convient donc pas pour qualifier ce travail, dans 

la mesure où les unités d’un vers ou d’un demi-vers ne sont pas majoritaires. Sur le plan 

formel, les liens entre les vers de Grégoire et les œuvres de la poésie profane sont 

nettement plus visibles que les liens avec la poésie biblique. Grégoire utilise surtout des 

éléments isolés, des expressions assez courtes et n’hésite pas à superposer diverses 

sources, à surimprimer plusieurs modèles, pratique elle aussi attestée chez les poètes 

alexandrins481. Ce matériau formel à partir duquel Grégoire travaille est soumis à des 

transformations nombreuses et diverses et le poète semble procéder en toute liberté. 

Dans certains cas, ce travail semble avoir un caractère mécanique, comme en 

témoignent la création de plusieurs formules semblables à partir d’un même modèle : 

peut-on pour autant dire que Grégoire recourt, à la manière d’Homère, à des expressions 

formulaires ? Il nous semble que ce type d’expressions reste quantitativement assez peu 

                                                
478 C. Cusset, La Muse dans la Bibliothèque, op. cit., p. 329. 
479 C. Cusset, La Muse dans la Bibliothèque, op. cit., p. 374. 
480 C. Cusset, La Muse dans la Bibliothèque, op. cit., p. 374. 
481 C. Cusset, La Muse dans la Bibliothèque, op. cit., p. 276 s., et p. 374. 
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important, de sorte qu’il n’est pas vraiment possible de parler de composition 

formulaire, ce qui rapproche là encore la pratique de Grégoire de celle des poètes 

alexandrins482. La forme métrique joue un rôle dans le choix des emprunts, sans 

toutefois constituer un cadre restrictif : cette pratique rappelle, là encore, celle des 

poètes alexandrins, qui utilisent abondamment Homère et Hésiode, mais chez qui « cette 

orientation principale n’est pas exclusive d’autres influences ou de transgressions 

génériques »483.   

Le travail sur le sens se fait pareillement selon des modalités très variées, surtout dans le 

cas des emprunts à la poésie profane, Grégoire témoignant d’une fidélité plus ou moins 

grande au texte original. La liberté à l’égard des emprunts à la poésie biblique paraît 

moins grande. Le rôle ornemental de certains emprunts nous a semblé important : ces 

emprunts permettent, en effet, au poète de s’intégrer dans le milieu culturel de son 

temps pour attirer la sympathie des lecteurs, mais aussi de frapper l’esprit et de graver 

certains motifs dans la mémoire.  Les emprunts à la poésie profane, qui témoignent de 

points d’accord, concernent essentiellement les poèmes moraux et didactiques et, par 

cette utilisation des références poétiques, Grégoire se situe dans une longue tradition 

pédagogique qui consiste à sélectionner dans la littérature les bons exemples pour les 

séparer des mauvais. Il apparaît aussi que le contexte joue un rôle important, certaines 

allusions pouvant être connotées positivement ou négativement, selon les intentions du 

poète et l’interlocuteur auquel il s’adresse.  

Si, par souci de clarté, nous avons étudié séparément les sources profanes et bibliques, 

la principale originalité de Grégoire consiste à superposer, de façon plus ou moins 

perceptible pour le lecteur, deux traditions, qui peuvent elles-mêmes avoir un certain 

nombre de points communs au niveau de la pensée, tout en constituant, formellement, 

deux univers presque complètement étrangers. Cette prise en compte de deux 

patrimoines littéraires complique le travail d’identification des sources ainsi que le 

travail d’interprétation. Il fait aussi tout l’intérêt de la poésie de Grégoire, puisque les 

citations et emprunts d’origines diverses s’insèrent dans ses vers au point de ne plus être 

immédiatement reconnaissables.  

                                                
482 C. Cusset, à propos de la composition formulaire, écrit qu’Apollonios de Rhodes « joue de l’illusion 
en feignant de perpétuer un procédé qu’en réalité il ne reprend pas », La Muse dans la Bibliothèque, op. 
cit., p. 263.  
483 C. Cusset, La Muse dans la Bibliothèque, op. cit., p. 375. 
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Notre recherche de principes d’organisation de l’immense corpus poétique de 

Grégoire confirme l’idée que cette œuvre constitue un ensemble hétérogène, complexe 

et riche, par la variété des genres, des tons, des formes, de styles adoptés dans les 

différentes pièces. Toutefois, au-delà de cette impression d’hétérogénéité, se dégagent 

des choix littéraires caractéristiques, qui montrent que le poète cherche à s’inscrire dans 

la tradition poétique profane.  

Tout d’abord, le poète chrétien reprend les formes métriques les plus courantes dans la 

poésie grecque et l’étude de ses poèmes montre qu’il conserve, dans leur ensemble, les 

règles traditionnelles de la versification. Bien que les licences observées témoignent 

d’un assouplissement de certaines règles, la métrique des poèmes de Grégoire peut être 

rapprochée des autres œuvres du patrimoine poétique profane. Pareillement, il nous est 

apparu que si une forme métrique ne correspond pas systématiquement à un genre 

donné, la variété dans le choix des mètres ne semble pas le résultat de choix aléatoires, 

et que sur ce point encore, la pratique de Grégoire est souvent en accord avec celle des 

poètes qui l’ont précédé.  

Notre étude de la langue poétique nous montre pareillement que le poète conserve les 

conventions littéraires de la poésie grecque profane : cette langue a en effet beaucoup 

plus de parentés avec la langue poétique profane qu’avec celle de la Bible. Grégoire 

emploie une langue archaïsante, immédiatement reconnaissable, dans les poèmes en 

hexamètres et en distiques élégiaques. S’il est plus difficile de caractériser la langue 

employée dans les poèmes en trimètres imabiques, différents types d’étude montrent 

que cette langue a des parentés avec la langue des poètes tragiques, et qu’elle se 

distingue de la langue prosaïque.  

Dans notre troisième chapitre, nous avons pu constater à quel point le jeu 

d’intertextualité avec la littérature profane et biblique occupe une place importante, tant 

au niveau formel que dans l’expression des idées. Ces différentes études nous ont 

montré que le spectre des emprunts, à la poésie profane surtout, est particulièrement 

large et il est certain que Grégoire recourt à des sources variées484. Le poète chrétien 

                                                
484 En ce sens, sa pratique le rapproche des poètes alexandrins, puisque C. Cusset écrit : « Alors qu’Hésiode s’appuie 
d’abord sur la poésie homérique, que la poésie lyrique emprunte beaucoup à Homère, que la comédie d’Aristophane recourt 
principalement à l’hypotexte tragique, la poésie alexandrine multiplie les sources de ses références et emprunte aussi bien à 
la poésie archaïque qu’à la tragédie ou à la prose des historiens », La Muse dans la Bibliothèque, op. cit., p. 13.  



 183 

utilise tous les genres poétiques, qu’il s’agisse de l’épopée, de la tragédie, de l’élégie, de 

la poésie scientifique, des hymnes. Il emploie aussi des œuvres de toutes les époques, 

ses emprunts allant de la poésie archaïque jusqu’à des œuvres plus tardives, voire 

contemporaines. Ce phénomène constaté par D. A. Sykes à propos des Poèmes 

arcanes485 nous semble caractériser l’ensemble de la production poétique de Grégoire, 

quel que soit le type de pièces, ce qui rapproche le poète chrétien des poètes 

alexandrins486.  

Notre essai de compréhension du corpus poétique dans son ensemble nous montre donc 

que Grégoire s’inscrit moins dans un mouvement de rupture que dans un mouvement de 

continuité avec un héritage littéraire ancien, dont il semble avoir une très bonne 

connaissance. Nous avons en effet relevé un grand nombre de points de contact entre la 

pratique poétique de Grégoire et celles d’autres poètes. Ces ressemblances nous incitent 

à envisager le corpus poétique de Grégoire comme le fruit d’un véritable travail 

d’élaboration littéraire, qui n’est pas dépourvu d’une certaine érudition, et nous permet 

déjà d’affirmer que l’écriture poétique n’a pas été, pour Grégoire, un simple passe-

temps mécanique. 

 

                                                
485 Pour D. A. Sykes, « Adaptation of epics meanings and the incorporation of expressions from totally 
different sources is central to didactic tradition », St Gregory of Nazianzus, Poemata arcana, op. cit., p. 
60.  
486 C. Cusset, La Muse dans la Bibliothèque, op. cit., p. 13.  


